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AVERTISSEMENT. 


P res  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la.  Peinture , ont  borné 
leurs  obfervations  aux  moyens 
phyfques } aux  procédés  matériels 
de  ï art  , aux  details  relatifs  à 
V exécution  ; cejl  le  pinceau  , SC 
non  V imagination  du  Peintre 
qu’ils  femblent  avoir  voulu  diri- 
ger ; par  - là  leurs  ouvrages  in- 
fujffans  pour  ceux  qui  pratiquent  $ 
font  encore  prefqiï  abjolument  inu- 
tiles pour  ceux  qui  ne  veulent  que 

connoitre.  AuJJl  ne  voit  - on  que 
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trop  fouvent  des  Artijles  igno- 
rer entièrement  en  quoi  rèjide  par- 
ticuliérement le  pouvoir  de  Part , SC 
prendre  les  accejjoires  pour  le  prin- 
cipal y SC  de  prétendus  connoiff- 
feurs  j habiles  à apprécier  la  ma- 
nœuvre d'un  tableau  , ne  pas 
foupçonner  même  ce  qui  en  conjli - 
tue  le  véritable  mérite.  C'etoit  donc 
une  chofe  également  déjirable  , SC 
pour  P Artijle , SC  pour  P Amateur  y 
qu'un  ouvrage  où  ils  appriffent  à 
connoître  la  nature  SC  les  principes 
de  Part  y a analyjer  Jes  effets  } à 
les  rapporter  à leurs  véritables  cau- 
fes  y où  ils  trouvaffent  des  régies 
certaines , P un  pour  affermir fon 
goût  SC  éclair er  Jes  jugemens  , 


AVERTISSEMENT,  vij 
Vautre  pour  diriger  les  opérations 
de  fon  génie.  Tel  ejl  le  mérite  parti- 
culier de  V Ouvrage  dont  nous  don- 
nons la  traduction.  Ony  reconnoî • 
tra  par  tout  un  goût  délicat  SC  exer- 
cé > une  imagination  brillante , un 
efprit  éclairé.  Ce  qui  nous  rejle  des 
chefs- d œuvres  de  l antiquité  , les 
idées  que  nous  ont  confervées  les 
Ecrivains  anciens , de  ceux  que  les 

temps  ont  détruits  , SC  la  maniéré 

) 

dont  les  uns  SC  les  autres  font pré- 
fentes  SC  difcutés  par  notre  Au- 
teur , font  également  propres  , non- 
feulement  à éclairer } mais  encore  à 
échauffer , féconder  SC  aggrandir  le 
génie  des  Artijles.  Nous  devons  en- 
core à jM,  W °.bb  f d'avertir  que  fort 
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Livre  e/l  regardé  en  'Angleterre 
comme  un  modèle  pour  la  pureté  SC 
P élégance  du  langage  > mérite  qiûil 
a du  perdre  en  grande  partie  en 
pajjdnt  dans  une  autre  langue. 
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PR  É F. A CE- 

S I l’on  confidére  l’ambition 
qu’ont  une  infinité  de  gens  de 
paffer  pour  connoiffeurs  en  fait 
de  peinture , & la  facilité  qu’il 
y a à le  devenir  réellement , il 
paroîtra  bien  étrange  qu’il  s’en 
trouve  fi  peu  qui  ayent  des  no- 
tions nettes  & précifes  de  cet  art. 
L’objet  de  cette  Préface  eft  de 
rendre  raifon  de  ce  problème  , 
& de  faire  connoître  les  erreurs 
qui  le  produifent  : après  quoi  9 
je  me  propofe  , dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage , d’affranchir  cet  art 
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aimable  des  prétendues  difficultés 
qu’on  lui  impute  , & d’expofer 
fes  beautés  & fes  avantages  dans 
un  jour  propre  à infpirer  le  défir 
de  le  connoître  , & à en  faciliter 
l’étude. 

Je  fçais  que  dans  le  nombre  de 
mes  Le&eurs  , il  s’en  trouvera 
qui  f par  un  discernement  fûr  & 
un  goût  exquis , font  fort  au-deflus 
de  mes  inftru  étions  ; j’attens  de 
l’indulgence  de  leur  part.  Je  n’é- 
cris que  pour  ceux  de  nos  jeunes 
gens  qui  partent  pour  voyager 
avec  beauconp  d’empreffement 
& peu  de  préparation  , & qui , 
faute  de  points  fixes  pour  diriger 
leur  marche  , font  continuelle- 
ment expofés  à s’égarer , trompés 
par  des  guides  ignorans  , ou 
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étourdis  par  la  multiplicité  des 
renfeignemens.  La  première  er- 
reur que  j’ai  remarquée  , eft  la 
précipitation  avec  laquelle  on 
parcourt  les  Eglifes  ôc  les  Gale- 
ries ; nimiutn  vident } nec  tamen 
totum  ; on  voit  trop  de  chofes  , 
& on  ne  les  voit  point  dans  leur 
entier.  Il  y auroit  bien  plus  de 
profit  à retirer  d’un  petit  nombre 
de  bons  tableaux  examinés  en 
détail  & allez  à loifir  , pour  que 
l’on  eût  le  temps  de  fixer  ôc  d’ar- 
ranger les  idées  qu’ils  auroient 
fait  naître. 

La  fécondé  erreur  eft  l’habitu- 
de de  prifer  les  ouvrages  d’après 
la  réputation  de  leurs  Auteurs. 
Cette  méthode  eft  de  toutes  , la 
plus  propre  à produire  l’ignorance 
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& la  confufion  : par  exemple  , le 
Dominiquin  quelquefois  eft  à met- 
tre à côté  de  Raphaël  t & quel- 
quefois il  eft  à peine  au-deffus 
de  Giotto  : fouvent  les  meilleurs 
ouvrages  des  Peintres  médiocres 
font  fupérieurs  aux  ouvrages  mé- 
diocres des  meilleurs  Peintres  > 
alors  , fi  nous  nous  biffons  con- 
duire par  le  préjugé  des  noms , 
il  arrivera  que  , ne  jugeant  plus 
par  nos  fens  , nous  admettrons  le 
mérite  que  nous  ne  voyons  point, 
& que  nous  déprimerons  celui 
que  nous  voyons  ; partagés  entre 
la  prévention  de  l’autorité  & le 
fend  ment , nous  nous  dégoûte- 
rons par  ces  difficultés  , d’un  art 
qui  peut-être , eft  de  tous  le  plus 
aifé  à entendre.  Toute  compolb 
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tion , dont  l’efprit  n’eft  point  ap- 
perçu  par  un  obfervateur  attentif, 
eft  défedueufe  ; & toute  expref- 
fion  eft  ou  foible  ou  faufle , lorf- 
qu’elle  ne  marque  pas , à un  cer- 
tain point , le  dégré  d’intérêt  que 
chaque  perfonnage  prend  à l’ac- 
tion. Dans  la  nature , la  force  & 
la  variété  des  caraderes  nous 
frappent  avec  promptitude , pour- 
quoi ne  feroit  - ce  pas  la  même 
chofe(  dans  l’imitation  ? Eft-ii  donc 
fi  difficile  d’appercevoir  fi  les  airs 
de  tête  font  nobles  ou  communs  , 
fi  le  ftyle  du  deffin  eft  maigre  ou 
chargé  , élégant  ou  pur  ; fi  les 
proportions  font  exades  ou  ne  le 
font  pas  , & les  carnations  froides 
ou  animées  ? Si  les  couleurs  dans 
un  tableau  font  heureufement  dif- 


sdv  PRB  T ACE. 
tribuées  , l’effet  général  en  fera 
agréable  ; & } fuivant  les  dégrés 
du  ciair-obfcur , les  objets  & les 
figures  auront  plus  ou  moins  de 
relief  ; ou , pour  me  fervir  d’au- 
tres termes  , feront  plus  ou  moins 
reffemblans  à la  nature.  D’après 
ces  réflexions , fi  l’on  veut  juger 
fans  prévention  , on  conviendra , 
je  crois , que  de  tous  les  arts  , la 
Peinture  eft  le  plus  naturel  & 
dans  fes  moyens  & dans  fes  effets  ; 
c’eft  celui  qui  agit  le  plus  diretfe- 
ment  & le  plus  immédiatement 
fur  les  fens  : & voilà  pourquoi 
les  meilleurs  Ecrivains  de  l’anti- 
quité , en  traitant  des  autres  arts  9 
ont  fi  fouvent  emprunté  d’elle 
leurs  exemples  & leurs  éclairciffe- 
mens. 
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Mais  quand  je  parle  d’applanir 
les  difficultés  de  la  Peinture  , cela 
ne  doit  s’entendre  que  relative- 
ment aux  effets  de  fart , ôc  non 
point  à la  pratique  ; encore  ob- 
ferverons-nous  relativement  à la 
pratique  même,  qu’on  trouve  dix 
Peintres  fupérieurs  dans  la  partie 
méchanique  , pour  un  feul  qui 
excelle  dans  la  partie  idéale , de 
forte  qu’il  eft  évident  que  la  ra- 
reté des  bons  tableaux  vient  moins 
des  difficultés  de  l’exécution,  que 
de  la  ftérilité  d’invention  de  la 
part  des  Artiftes.  C’eft  auffi  pour 
cela  que  des  Peintres  du  fécond 
ordre , dans  d’heureux  momens  , 
ont  produit  quelques  ouvrages 
excellens , & que  d’autres  n’ont 
jamais  réuffi  que  quand  ils  ont 
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mis  en  œuvre  les  idées  d’autrui  : 
témoin  André  Sacchi  dans  le  pre- 
mier  cas  , & le  Dominiquin  dans 
le  fécond.  Mais  je  m’écarte  in- 
fenfiblement  de  l’objet  de  cette 
Préface , revenons  aux  erreurs  qui 
nuifent  aux  progrès  des  jeunes 
gens  dans  l’étude  de  la  Peinture. 
La  troifiéme  eft  l’ambition  pré- 
maturée de  diftinguer  les  diffé- 
rens  maîtres.  Ce  talent , dans  bien 
des  gens  , de'vance  toute  autre 
connoiflance  , & fouvent  même 
en  tient  lieu  ; j’oferai  cependant 
afïurer  que , s’il  n’eft  le  produit 
d’un  difcernement  délicat  des 
beautés  & des  imperfections  des 
ouvrages  de  l’art  , fur-tout  par 
rapport  à la  compofition  & à 
l’expreffion , ce  n’eft  qu’un  mérite 

frivole , 
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frivole  , plus  néceflaire  à un  Mar- 
chand de  Tableaux,  que  conve- 
nable à un  homme  de  goût.  L’u- 
niformité de  maniéré,  en  traitant 
des  fujets  différens  , eft  un  défaut 
fans  doute  , c’eft  ftérilité  , c’eft 
manquer  de  variété  dans  le  fond 
& dans  la  forme  , dans  l’idéal 
aufli-bien  que  dans  le  méchanique: 
mais  ce  n’eft , ni  cette  uniformi- 
té , ni  quelques  particularités  de 
peu  de  conféquence  dans  le  colo- 
ris , dans  la  maniéré  d’ombrer , 
dans  les  attitudes  ou  les  drape- 
ries , qu’il  faut  confulter , pour  dif- 
tinguer  avec  afTurance  les  diffé- 
rentes mains.  Une  réflexion  très- 
propre  à nous  dégoûter  de  cette 
recherche  , c’eft  que  , dans  cette 
multitude  infinie  de  Peintres  9 il 
b 
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n’y  en  a peut-être  pas  une  dou- 
zaine qui  vaillent  la  peine  d’être 
étudiés  : êc  ce  n’eft  pas  à de  pa- 
reilles minuties  que  l’on  reconnoît 
un  Raphaël  , un  Corrége  ; ils 
frappent  par  la  fupériorité  de  leur 
génie.  Dans  les  femmes  d’une  fi- 
gure ordinaire , on  remarque  les 
diamans , la  parure , les  couleurs  I 
de  l’habillement  ; dans  les  beau- 
tés fupérieures  on  ne  voit  que 
la  beauté.  II  me  refte  une  qua- 
trième erreur  à relever , pour  fi-  j 
nir  cette  tâche  défagréable  , c’eft 
le  ridicule  de  ceux  qui  examinent  | 
un  tableau  feulement  pour  faire  j 
parade  de  leur  fagacité  à décou- 
vrir quelques  petites  fautes  de  | 
deflin  t ou  quelques  négligences 
de  pinceau  , ôc  qui  cherchent 
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moins  à être  connoiffeurs  qu’à  le 
paroîrre.  Qu’ils  fçachent  qu’il 
faut  plus  de  goût  pour  dévoiler 
une  beauté  cachée  que  pour  ap- 
percevoir  cent  défauts  fenfibles  : 
l’un  prouve  que  notre  efprit  s’i- 
dentifie avec  celui  de  l’Artifte  ; 
l’autre  ne  prouve  rien  , finon  que 
nous  avons  des  yeux  & que  nous 
nous  en  fervons  mal.  Si  tous  ces 
inconvéniens  frappent  mes  Lec- 
teurs comme  ils  m’ont  frappé , 
on  fendra  la  néceffité  qu’il  y avoit 
de  chercher  un  meilleur  plan  que 
ceux  que  l’on  a fuivis  jufqu’ici 
dans  l'étude  de  la  Peinture  ; c’eft 
ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
cet  Efiai  : c’eft  au  Public  à juger 
fi  j’ai  rempli  mon  objet. 
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APPROBATION. 

T 5 Â i lu  pat  r otite  de  Monfeigneur  le  Chan- 
J celier  , un  Ouvrage  intitulé*  Théorie  des 
Sentimens  Moraux  & des  Beautés  de  la  Pein- 
turej &»  la  Grammaire  des  Sciences  ; & je  crois 
qu’il  n’y  a rien  qui  en  puifTe  empêcher  l’impref- 
fion,  A Paris , ce  7 Septembre  1763. 

Signé y GIBERT. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

LOUIS  ÿ par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & de  Navarre  ; A nos  amés  8c 
féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel , Grand  » Confeil , Prévôt  de 
Park  , Baillifs , Sénéchaux , leurs  Lieutenans 
Civils  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ; 
Salut  : Notre  amé  Antoine-Claude  Briasson» 
Libraire  à Paris , ancien  Adjoint  de  fa  Com- 
munauté , nous  a fait  expofer  qu’il  défîreroit 
faire  imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a pour  titre  : Théorie  des  Sentimens  Moraux 
&-  des  Beautés  de  la  Peinture , &»  la  Grammaire 
des  Sciences  , s’il  nous  piaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A ces 
Câ u ses  j voulant  favorablement  traiter  l’Ex- 
pofantj  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons 
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pat  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ? 8c 
de  le  vendre  , faire  vendre  8c  débiter  par  tout 
notre  Royaume  pendant  le  temps  de  dix  années 
confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous  Libraires 
8c  Imprimeurs  , 8c  autres  perfonnes  9 de  quelque 
qualité  8c  condition  qu’elles  foient  , d'en  in- 
troduire d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiflance  ; comme  auffi  a tous  Li- 
braires 8c  Imprimeurs , d’imprimer  ou  faire  im- 
primer , vendre  , faire  vendre , débiter  , ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage , ni  d’en  faire  aucun 
extrait , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d’augmentation  , eorreéHon , changement  , ou 
autres , fans  la  permiflion  expreffe  8c  par  écrit 
dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui , à peine  de  confîfcation  des  exemplaires 
contrefaits , de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans , dont  un  tiers  a nous  t 
un  tiers  à l’Hôtel -Dieu  de  Paris  , 8c  l’autre 
tiers  audit  Expofant  ou  à celui  qui  aura  droit 
de  Igi , & de  tous  dépens  , dommages  8c  in- 
térêts ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  8c  Imprimeurs  de 
Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  fimpreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Ro)  aume  , 8c  non  ailleurs , en  bon  papier 
8c  beaux  cara&ères , conformément  à la  feuille 
k imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
feel  des  Préfentes  ; que  l’Impétrant  fe  confor- 
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mera  eu  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  , 
8c  notamment  à celui  du  10  Avril  1715  » gra- 
vant de  Fexpofer  en  vente  , le  manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  à Fimpreffîon  dudit  Ouvrage, 
fera  remis  dans  le  même  état  ou  F Approbation 
y aura  été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher 
8c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
de  Lamoignon  , 8c  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre , un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoi- 
gnon , & un  dans  celle  de  notre  très  - cher  8c 
féal  Chevalier  , Vice-Chancelier  8c  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou,  le 
tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  : Du  con- 
tenu defquelles  , vous  mandons  8c  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans  caufe  5 
pleinement  8c  paifiblement  , fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ; 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à la  fin  dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  diîement 
lignifiée  , 8c  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers  & Se- 
crétaires , foi  foit  ajoutée  comme  â l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles , tous  ad  es  requis  & néceffaires , fans 
demander  autre  permilîion,  & nonobftant  cla- 
meur de  Haro  , charte  Normande , 8c  Lettres 
à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à Paris  $ le  premier  jour  du  mois  de  Fév/iiei , 
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fan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatre  , 
8c  de  notre  Régne  le  quarante-neuvième.  Par 
le  Roi  en  fon  Conlèil. 

Signé , LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regijlre  XVI.  de  la  Chambre 
Royale  £>  Syndicale  des  Libraires  &*  Imprimeurs 
de  Paris»  N°.  1 1 f , fol.  6? , conformément  au 
Réglement  de  1713.  A Paris  ce  7 Février  1764. 

Le  Breton , Syndic» 
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LA  PEINTURE. 


DIALOGUE  PREMIER. 

Plan  général  de  l'Ouvrage. 

B.  L o r s qu  e ces  jours  derniers 
vous  avançâtes  dans  un  cercle  de  con- 
noifleurs , que  les  anciens  avoient  été , 
dans  la  Peinture , comme  dans  tous 
les  beaux  Arts,  égaux,  linon  fupé- 
rieurs  aux  modernes,  vous  eûtes  lieu 
'de  vous  appe-"  evoir  que  votre  propo- 
rtion avou  ueplû  à toute  l’afifemblée , 

A 
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je  n’étois  pas  non  plus  de  votre  avis  ; 
mais  je  ne  pus  croire  que  vous  euf- 
fiez  adopté  une  opinion  aulîi  fingu- 
liere  fans  des  bonnes  raifons  ; je  vous 
fis  part  de  mes  doutes , & vous  me 
promîtes  de  les  diffiper. 

A-  Je  ne  fus  nullement  furpris  du 
mécontentement  que  l’on  me  fit  paroî- 
tre.  Rien  ne  choque  tant  les  hommes  » 
que  de  voir  combattre  une  opinion 
qu’ils  ont  toujours  regardée  comme 
inconteftable.  Vous  jugerez  vous-mê- 
me des  principes  fur  lefquels  la  mien- 
ne eft  fondée.  S’il  ne  s’agilfoit  que 
de  déterminer  le  mérite  des  différens 
Peintres , je  regarderois  ma  peine  com- 
me inutile  ; mais  en  examinant  les  té- 
moignages des  anciens , & en  compa- 
rant leurs  idées  avec  les  ouvrages  de 
nos  Peintres  modernes , nous  éten- 
drons nos  propres  idées , & nous  per- 
fectionnerons la  connoiffance  de  l’Art 
lui-même. 
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J?.  Votre  deffein  me  plaît  infini- 
ment ; car,  quoique  j’aye  lu  avec  toute 
l’attention  poffible  ce  que  les  Auteurs 
ont  écrit  fur  ce  fujet , je  ne  puis  me 
flatter  d’en  avoir  retiré  les  lumières 
que  j’en  attendais. 

A.  Cela  vient  bien  moins  de  leur 
incapacité,  que  du  plan  défeétueux 
qu’ils  ont  fuivi.  Ils  ne  font,  comme 
vous  fçavez , que  de  fimples  Biogra- 
phes ; & comme  ceux  dont  ils  écrivent 
la  vie , ont  tous  exercé  la  même  pro» 
feffion , ils  font  obligés  de  répéter  fans 
ceffe  les  mêmes  penfées  & les  mêmes 
termes  de  l’Art  ; chofe  fatigante  pour 
le  Leéteur.  Un  autre  inconvénient  de 
leur  façon  d’écrire , c’eft  que  leurs 
principes , quoique  juftes , font  telle- 
ment épars  dans  leurs  Ouvrages , qu’il 
eft  difficile  de  les  rapprocher  & d’en 
former  un  fyftême  fuivi.  Dans  l’expo» 
fition  d’un  Art  , comme  dans  l’ordon- 
nance d’un  Tableau , la  difperfion  des 
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objets  , embarralfe  & trouble  égale- 
ment l’œil  & l’entendement.  Un  troi- 
lîéme  défaut  plus  eflentiel  encore , c’eft 
que  la  plûpart  des  Peintres  ayant  ex- 
cellé dans  la  partie  méchanique  plus 
que  dans  la  partie  idéale  de  la  Pein- 
ture , leurs  Hiftoriens  ont  rapporté 
principalement  leurs  obfervations  à 
cette  partie  qui  eft  la  moins  intéreflante 
pour  de  fimples  obfervateurs  de  l’Art, 
tels  que  nous. 

B . Quoique  j’entende  parfaitement 
les  termes  de  méchanique  8c  d ’ idéale  * 
dans  leurs  acceptions  ordinaires  , je 
vous  prie  cependant  de  vouloir  bien 
les  définir  & en  faire  l’application  au 
fujet  que  nous  traitons. 

A-  On  peut  envifager  les  Arts  d’i- 
mitation fous  deux  points  de  vûe  ; i°. 
comme  imitations  des  objets  quel’Ar- 
tifie  a aéfuellement  fous  les  yeux  : c’ell 
la  partie  méchanique  ou  d’exécution  j 
2°.  comme  repréfentations  des  images 
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qui  font  formées  par  l’imagination  ; 
c’efl  la  partie  idéale  ou  d’invention. 
Cicéron  ( a ) fait  très-bien  fentir  cette 
diflinélion  , lorfqu’il  dit  que  le  Jupi- 
ter de  Phidias  n’avoit  point  été  fait 
d’après  un  modèle  exiflant  dans  la  na- 
ture , mais  d’après  l’idée  que  l’Artifle 
s’étoit  faite  d’une  beauté  dont  le  type 
n’avoit  jamais  exifté.  La  grande  diffé- 
rence qu’on  remarque  entre  les  Pein- 
tres qui  ont  eu  quelque  réputation , 
ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  de 
talent  qu’ils  ont  montré  dans  ces  deux 
parties.  Ceux  dont  le  principal  mérite 
confifte  dans  le  méchanifme , ne  font , 
comme  les  Peintres  Hoîlandois , que 
de  ferviles  Copiées  des  ouvrages  de 
la  nature  ; & ceux  qui  ne  s’attache- 

(a)  Nec  vero  ille  Ârtifex , quum  faceret  Jovls  for * 
mam  aut  Minervœ  , contemplabatur  qliquem  è quo  fimi - 
litudinem  iuctret  ; fed  ipjïus  in  mente  injiàcbat  fpecies 
puichritudinis  eximia  quœdam , quant  intuctis  9 in  eaque 
dejixus , ad  illius  jimilitudinem.anem  6*  maman  diriger. 

In-Brtttoÿ 

A iij 
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roient  qu’à  la  partie  idéale  a fans  fe 
perfectionner  dans  la  partie  méchani- 
que  , ne  produiroient  que  des  ébau- 
ches & non  des  tableaux  ; d’où  il  ré- 
sulte que  la  perfection  de  l’Art  réfide 
dans  l’union  de  ces  deux  parties.  Ra- 
phaël eft  celui  de  tous  les  Peintres 
modernes , qui  paroît  avoir  approché 
le  plus  près  de  ce  point , & après 
lui  peut-être  le  Correge.  Je  dis  peut- 
être  j parce  que , s’il  y a peu  de  variété 
dans  les  idées  de  ce  Peintre  char- 
mant , elles  font  quelquefois  fi  heu- 
reufes , ornées  de  tant  de  grâces  » 
exécutées  avec  tant  de  vérité , qu’il 
n’y  a aucun  Peintre  dont  les  ouvra- 
ges faflent  des  imprefîîons  plus  dou- 
ces , plus  vives  & fur-tout  plus  dura- 
bles ; ce  qui  eft  le  caraCtere  elfentiel 
de  la  perfection.  Avant  d’entrer  plus 
avant  en  matière  , je  crois  devoir  vous 
expofer  la  méthode  que  je  me  propofe 
dé  fuivre.  J’examinerai  d’abord  la  ca- 
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pacité  que  nous  avons  de  juger  des 
Arts  imitatifs  j & pour  cet  effet  je 
déterminerai  en  quoi  le  goût  diffère 
de  la  fcience.  J’établirai  enfuite  le  mé- 
rite réel  de  ces  Arts , eftimables  par 
leur  antiquité , par  la  confidératioft 
qu’ils  ont  obtenue  chez  toutes  les 
Nations  civilifées , & fur  - tout  par 
leur  utilité.  Je  diviferai  enfuite  la 
Peinture  , qui  eft  mon  principal  ob- 
jet , en  fes  quatre  branches  principa- 
les ; fçavoir  , le  deffin , le  coloris , le 
clair  - obfcur  & la  compofition.  En 
examinant  chacune  de  ces  branches,  je 
tâcherai  d’en  démontrer  la  perfeétion 
& les  effets  , jufqu’à  quel  point  les 
anciens  y ont  excellé , enfin  quel  rang 
on  doit  leur  afligner , dans  la  compa- 
raifon  avec  les  modernes.  Cette  mé- 
thode aura  cela  d’avantageux  pour 
vous , que  vous  ne  ferez  pas  un  pas 
hors  de  la  belle  antiquité  ; & comme 
les  palfages  que  j’en  cite  & les  éclair- 

Aiy 
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cilfemens  que  j’y  puife  , ne  font  tires 
que  des  Auteurs  les  plus  univerfelle- 
ment  eftimés  , l’efprit  & le  grand  fens 
qui  régnent  dans  leurs  remarques  , 
nous  procureront  un  amufement  foli- 
de , en  même  temps  qu’ils  nous  gui- 
deront dans  la  route  que  nous  allons 
fuivre.  Comme  il  eft  trop  tard  pour 
nous  mettre  en  marche  , je  remettrai , 
fi  vous  le  trouvez  bon , la  partie  à de- 
main, & nous  confacrerons  quelques 
matinées  à l’examen  de  chacune  des 
parties  de  la  Peinture  dont  je  viens 
de  parler. 


* 
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DIALOGUE  IL 

De  la  capacité  que  nous  avons  de  juger 
des  Ouvrages  de  Peinture . 

(a)  Les  fçavans , dit  Quintilien ; 
connoiflent  les  principes  de  l’Art  ; les 
ignorans  en  éprouvent  les  effets.  Ce 
mot  fixe  exactement  les  limites  qui 
féparent  le  goût  de  la  fcience.  Le 
goût  ( b ) eft  la  facilité  avec  laquelle 

( a.  ) Docti  rationem  Artis  intelligent  3 indocli  va- 
luptatem.  Lib.  ix  , Cap.  4. 

(û)  Plusieurs  Auteurs  oppofent  le  jugement  au 
goût , comme  fi  c’étoit  deux  facultés  diftinéles  de 
Pâme  ; il  paroi t qu’ils  fe  trompent  5 le  fentiment 
n’efl:  pas  moins  la  fource  du  goût,  que  celle  du  ju- 
gement, que  je  foutiens  n’être  autre  chofe  , que 
ce  même  fentiment  perfectionné  , par  l’étude  des 
objets  qui  lui  font  propres , «St  porté  à un  certain 
point  de  certitude  & de  précifion.  D’ou  il  paroît  » 
que  ce  ne  font  que  deux  difrérens  dégrés  de  la 
même  faculté}  & que  i’un  & l’autre  ne  s’exercent 
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Pefprit  eft  frappé  par  ce  qu’il  y a 
d’excellent  dajis  un  Art  ; c’eft  un  fen- 
timent  prompt  du  vrai  ; la  fcience  fup- 
pofe  la  connoiffance  du  vrai , & des 
moyens  par  lefquels  fes  effets  font 
produits.  On  conçoit  aifément  que  ces 
deux  principes , quoique  différens  dans 
leurs  dévéloppemens  doivent  fe  réu- 
nir dans  leurs  réfultats , de  - là  vient 
qu’on  les  confond  ; c’eft  ce  qui  arrive 
lorfqu’on  prétend  qu’il  n’y  a qu’un 
Artifte  qui  puiffe  juger  fainement  de 
la  Sculpture,  ou  de  la  Peinture.  Cette 
maxime  peut  être  vraie , quant  au 
méchanifme  de  l’Art,  mais  elle  ne 
ï’eft  point  quant  à fes  effets , dont  l’é- 
vidence & la  force  fixent  feules  , 
6c  le  prix  de  l’ouvrage , & le  mérite 


que  fur  nos  idées.  La  fcience , au  contraire , ne  con- 
cilie que  dans  un  fouvenir , ou  une  combinaifon  des 
idées  d’autrui  5 de-là  vient  quelquefois  que  les  hom- 
mes  les  plus  fçavans  , ne  font  pas  toujours  ceu* 
qui  ont  le  plus  de  fenfibilité. 
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de  l’Artifte.  On  peut  dire  d’un  habile 
Peintre , ce  que  Cicéron  (a)  dit  d’un 
célébré  Orateur  : que  le  fceau  de  fa 
fupériorité  elt  d’être  fentie  même  par 
les  ignorans.  Mais  ni  les  autorités , ni 
les  raifonnemens  ne  peuvent  répandre 
fur  un  Art  autant  de  clarté , que  la 
comparaifon  & les  exemples  que  ces 
Arts  eux-mêmes  fe  prêtent  mutuel- 
lement ; n’étant  tous  elfentiellement 
que  des  moyens  difFérens  de  remuer 
les  pallions,  (3)  leur  étroite  affinité 
les  rend  heureufement  très-propres  à 
éclaircir  nos  idées  fur  celui  que  nous 
traitons  ici.  Je  trouve  dans  Denis 
d’Halicarnafle  , une  réflexion  fur  la 
Mufique  , qui  vient  parfaitement  à 
mon  fujet.  » M’étant  trouvé  , dit- 


(a)  Id  enim  îpfum  efi  fumnni  O rat  or  h , fummum 
Oratorem  populo  videri.  In  Bruto. 

( b ) Omnes  Artes  quæ  ad  humanitatem  pertinent ; 
habent  quoddam  commune  vinculum,  6*  quajl  cognatio- 
ns inter  Je  continentur . Cic.  pro  Archia  Poëta* 
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#>  il  ( a ) y au  Théâtre , au  milieu  d’une 
populace  ignorante  & groflîere  , je 
^ remarquai  avec  étonnement  la  fym- 
» pathie  naturelle  que  nous  avons 
» pour  la  mélodie  & pour  l’harmonie. 
» Je  vis  fiffier  un  des  plus  habiles  Mu- 
» ficiens  qui  fut  à Rome  } pour  avoir 
35  touché  une  corde  à faux  ; cependant 
» fi  Ton  eut  mis  Finftrument  entre  les 
mains  d’un  de  ces  idiots  > pour  qu’iî 

(a)  Eytorl  zou  sv  r oiç  ^oXva.vâ-poù7rolcLTdiç 
&estTÇOiç  , ot  (rv^TrXiiçoi  'Zirctv7ocPcc7rûç  zou 
et/ULV<roç  oX^-oç , îSq^cl  xoc'lctjuctêetv , cùç  (pvcnzn 
*flÇ  êlÇ~V  a.7TcLvlùùV  H/JLtoV  GlZêlolvÇ  'ZtTpCÇ  èU/JLè- 
X notv  ts  zcu  eupt iQjuuxv,  KiQ&çtç-vv  rs  ctyat- 
(lov  xrtyoJ'çct  gi/eT ozijjL&VTct  iJW  ô°cpu£vQev<loc 

UTO[  Td  'SrXî?8«Ç  , OTl  fXlClV  Cta-V/J^cpoùvov 

ezgdcrê  y zou  e4>ôa/^s  t o zoutgi  utiç 

ktXZVFèie  TGV  iJ'lûùTHV  TÜTûùV  Tl  OùV  eVêZcùXél 
TOIÇ  T£%VITCLIÇ  (CÇ  V{JjOLÇTH[JLZVC)ùV  y CtVTOV 

TTomrcU  XaCcvT et  tcl  ûçyotvct , vz  uv  cTu- 

YCUTO . Tl  cT«  7fOTè  J CTI  T'dTO  JJ.&V  67 T|Ç"«- 
jUflÇ  6 ÇTIV  y HÇ  d TTûtVTgÇ  [MTèlXï1<Pcl[JLZV. 

tfcUVO  cTs  7 Tot&dÇy  0 7 Tounv  CLTTêJ'ùùZèV  f>  <pV<flÇ*. 

Dion . Halkarn 9 De  Stuot.  orat.  Se&.  n3 
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m en  tirât  le  Ton  que  l’Artifte  avoit 
manqué  , il  n’y  eût  afiurément 
»>  pas  réuffi.  Comment  réfoudre  ce 
8J  problème  ! C’eft  que  l’un  efl  l’effet 
» de  la  fcience  que  peu  de  gens  pof- 
33  fédent  j & l’autre,  celui  du  fenti- 
»3  ment  que  la  nature  donne  à tous 
33  les  hommes.  « Il  efl  aifé  d’appliquer 
cet  exemple  à notre  fujet.  L’œil  aime 
la  juftdfe , la  beauté  & l’élégance  : il 
acquiert  par  l’habitude  la  même  (a) 
délicatefife  & la  même  précifion  que 
l’oreille , il  devient  fufceptible  des  mê- 
mes impreffions.  Habitué  à voir  les 
ouvrages  des  grands  maîtres , il  ap- 
prend bientôt  à diftinguer  les  expref- 
fions  vraies  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  5 & la  grâce  de  l’affeélation.  De- 
venu pénétrant  par  l’exercice , & af- 
furé  par  la  comparaifon , il  devance 


(a)  Confuetudo  oculorum . Gic»  lih  4»  AcaL 
çutftt 
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le  raifonnement  & fent  rapidement  la 
vérité  que  le  raifonnement  ne  dé- 
couvre que  par  dégrés. 

B . Vous  venez  d’expliquer  ce  que 
Cicéron  appelle  un  œil  fçavant , & 
que  nous  pourrions  appeller  un  œil  pur ; 
mais  par-là  ne  faites-vous  pas  du  goût , 
une  végétation  fenfitive  tout  - à - fait 
indépendante  de  la  fcience  ? 

ji.  Examinons  fa  marche  dans  la 
Poëfie , de  même  que  nous  venons  de 
l’examiner  dans  la  Mufique.  Cette  ob- 
fervation  fera  d’autant  plus  décifive, 
que  la  Poëfie  réunit  les  deux  autres 
Arts.  Dans  la  Poëfie , l’imagination , 
dans  fon  premier  eflor  , préféré  l’exa- 
gération à la  juftefle , les  faulfes  beau- 
tés aux  véritables  j les  étincelles  de 
Claudien  l’enflamment , les  pointes  de 
Stace  la  font  treffaillir  ; c’eft-là  fon 
enfance.  A mefure  qu’elle  fe  fortifie  3 
le  fentiment  s’épure , & dédaignant 
les  objets  de  fes  premières  aflfeétions  » 
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elle  s’attache  bientôt  à la  Poè'fîe  har- 
monieufe  & pathétique  de  Virgile , & 
au  mâle  enthoufiafme  de  Lucrèce.  Il 
en  eft  de  même  de  l’œil.  Ses  premiè- 
res afFeâions  font  toujours  mal  pla- 
cées ; il  fe  laiife  éblouir  aux  couleurs 
éclatantes  de  Rubens , & à la  grâce 
théâtrale  du  Guide  (a).  Cette  erreur 
n’eft  pas  de  longue  durée.  Il  dé- 


( cl  ) La  grâce  du  Guide  eft  plutôt  îhecnique  qu’i- 
déale. J’entends  par  la  première  , une  certaine  for- 
me de  contour  appliquée  invariablement  à tous 
les  caraâreres  & dans  toutes  les  occafîons,  Par  exem- 
ple ? la  fille  d’Hérodias,  reçoit  la  tête  de  S.  Jean» 
avec  la  dignité  affe&ée  d’une  A&rice  ; & Saint 
Michel  foule  aux  pieds  fon  ennemi  * avec  la  préci- 
sion d’un  Maître  à Danfer.  J’appelle  grâce  idéale» 
sine  image  particulière  qui  frappe  fubitement  une 
imagination  exercée  ; parce  qu’elle  convient  au  ca- 
ractère & à la  circonftance#  Les  deux  exemples  les 
plus  frappans  que  nous  ayons  dans  ce  genre , font  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël  , 8c  la  Magdelaine  du  Ta- 
bleau de  S.  Jérome , par  le  Correge.  Ces  Figures 
ont  une  grâce  appropriée  à leurs  cara&eres  , & qui 
anime  & embellit  l’expreffîon.  C’eft  cet  heureux  ta® 
lent  qui  a fait  pafter  en  proverbe  * les  grâces  d’Apel- 
les  & du  Correge» 
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daigne  bientôt  ces  faufies  beautés , 
& ne  goûte  plus  que  les  teintes  natu- 
relles & moëlleufes  du  Titien  ; & les 
attitudes  aifées,  fimples  & élégantes 
de  Raphaël.  Si  ce  changement , dans 
l’un  & l’autre  cas , étcit  un  effet  du 
raifonnement , ou  de  la  connoiflance 
des  régies  de  l’Art,  il  nous  feroit  aifé 
d’en  marquer  les  progrès  : mais  il  en 
eft  tout  autrement,  nous  hommes  éton- 
nés nous -mêmes  du  changement  que 
nous  éprouvons , & nous  admirons 
comment  il  a pu  fe  faire  que  les  mê- 
mes objets  qui  nous  avoient  touchés 
fi  vivement,  ayent  perdu  en  fi  peu  de 
temps  tous  les  charmes  qu’ils  avoient 
pour  nous.  Bien  plus  , il  y a des  hom- 
mes, très-bons  juges  en  d’autres  ma- 
tières , qui  n’éprouvent  jamais  cette 
révolution , & qui  confervent  toute 
leur  vie  cette  imagination  de  vingt 
ans. 

B.  Ce  que  je  trouve  d’embarraf- 

fant 
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Tant  dans  votre  fyftême , c’eft  de  dé- 
duire les  différens  degrés , de  même 
que  la  diverfité  de  nos  goûts , du  prin- 
cipe général  que  vous  avez  établi , 
c’eft-à-dire , du  fentiment. 

A.  On  peut,  je  penfe , expliquer 
les  différens  degrés  du  goût,  par  les 
différens  dégrés  de  la  fenfibilité  que 
nous  avons  reçue  de  la  nature  , ou  que 
nous  avons  perfeétionnée  nous-mêmes  : 
on  peut  expliquer  la  diverlité  des 
goûts , par  la  diverlité  de  l’imagina- 
tion , par  le  pli  que  l’éducation  lui 
a fait  prendre , & par  le  cours  habi- 
tuel ou  momentané  des  efprits  ani- 
maux. Cette  recherche  n’étant  pas  de 
mon  fujet , je  la  laifferai  à difcuter  à 
ceux  qui  font  en  état  de  fuivre  la  pro- 
greffion  de  nos  idées,  & de  rendre 
raifon  des  différentes  impreffions  que 
les  objets  extérieurs  font  fur  nous. 
Pour  ne  point  perdre  mon  temps  à 
cette  difcuffion , je  me  bornerai  aux 
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fimples  faits , & aux  conféquences  qui 
en  réfultent  naturellement.  Les  Lacé- 
démoniens , dit  Atbenée  ( a ) , « n’ont 
» jamais  paffé  pour  de  fort  habiles 
» Muficiens  ; cependant  on  ne  fçau- 
» roit  leurrefufer  un  goût  exquis  pour 
sa  la  Mufique,  puifque  cet  Art  s’étant 
» altéré  & perdu  par  trois  fois , ils 
*>  l’ont  retrouvé  & tranfmis  à la  poftéri- 
» té.  « Voici  une  obfervation  de  Ci- 
céron ( h ) , qui  fert  à éclaircir  ce  fait, 
ai  Tous  les  hommes,  par  une  efpéce 


(.a)  A a.KiJ'ui/xcviot , u [/.iv  t[/a.vQa.vov  rxv 
[/.acriKiiv  , aJ'iv  Aiyumv’  cti  cf  s xçmiv  J' u- 
va.vTo.1  jtttXwç  tmv  Tiyjiv  , c/jLo'Aoyarca , «ra-aj» 
avTwv  yxg  <pa€i  t o-i<r(’)Mva.i  J'iuep- 
êilÿW/.itvnv  ci vr HP . Atbenæus,  lib.  xiij  Deipnofoph. 

C.  6. 

(b)  Omnes  enim  tacito  quodam  fenfu , Jim  ulla 
arte  auc  ratione , qua  Jint  in  artibus  ac  rationïbus  recld 
ac  prava  dijudicant  ; idque  cum  faciunt  in  pibluris  &* 
in  fignis , &c  Sec. 

Alirobile  ejl , cùm  plurimùm  in  facienio  interjît  in- 
ter dcctum  & rudem , quant  non  multùm  différât  i l 
Judioanie.  De  Oraiore , libt  3, 
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s?  d’inftinél , fans  le  fecours  de  l’Art » 
as  ni  de  la  fcience , diftinguent  tou- 
as  jours  le  bon  du  mauvais , tant  dans 
» la  Peinture , que  dans  la  Sculpture.  <* 
Il  eft  étonnant , ajoute-t-il , » qu’il  y 
» ait  autant  de  différence  entre  l’Ar- 
a>  tifte  & celui  qui  ne  l’eft  pas , quant 
» à l’exécution  , & qu’il  y en  ait  auflî 
» peu  quant  au  goût  & au  jugement.  « 
2?.  Vous  avez,  ce  me  femble , très- 
bien  établi  le  principe  que  vous  aviez 
avancé , fçavoir , que  nous  avons  en 
nous  lçs  germes  du  goût , & qu’en 
perfeéflonnant  nos  facultés  par  l’exer- 
cice & la  comparaifon , nous  pouvons 
parvenir  à juger  fainement  des  beaux 
Arts.  Le  plus  grand  obftacle  au  pro- 
grès de  nos  connoiffances  dans  les 
Arts  , c’eft,  je  crois,  la  haute  opinion 
que  nous  concevons  du  jugement  de 
ceux  qui  les  pratiquent,  & la  défian- 
ce proportionnée  que  nous  avons  du 
nôtre.  Je  n’ai  prefque  point  connu 
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d’Artiftes  qui  ne  fu fient  admirateurs 
exclufifs  d’une  certaine  Ecole , ou  en- 
claves d’une  maniéré  particulière.  Il 
eft  rare  qu’ils  s’élèvent  à une  contem- 
plation libre  & impartiale  du  beau , 
comme  les  Gens  de  Lettres  & les  hom- 
mes du  monde.  Les  difficultés  qu’ils 
trouvent  dans  la  pratique  de  l’Art  , 
font  qu’ils  s’attachent  purement  au 
méchanifme  ; tandis  que  la  vanité  & 
l’amour  propre  leur  font  admirer  le 
goût  de  deffin  ou  de  coloris  qui 
refie  mble  le  plus  à celui  qu’ils  ont 
adopté.  J’ai  vu  à Rome  un  aflez  bon 
Peintre , qui  citoit  bien  plus  fouvent 
Jacinto  Brandi,  que  Raphaël  ou  le 
Correge. 


jsBq. 
•T*»*  K 
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DIALOGUE  III. 

De  l’antiquité  & de  l’utilité  de  la 

Peinture. 

Q uoiqïïe  l’antiquité  n’ajoute 
rien  au  mérite  d’un  Art,  elle  ne  laide 
pas  d’infpirer  un  certain  refpeél , & de 
nous  le  rendre  plus  recommandable , 
par  la  feule  idée  qu’il  a été  cultivé  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  La  liaifon 
qui  fe  trouve  entre  les  beaux  Arts  » 
produit  non-feulement  une  reffemblan- 
ce  dans  leurs  opérations  & dans  leurs 
effets , elle  prouve  encore  une  efpéce 
d’affinité  dans  leur  origine.  On  a remar- 
qué dans  tous  les  temps  que  les  différen- 
tes branches  d’un  Art  fleuriflent  ordi- 
nairement enfemble  ; cela  vient  de  ce 
que  toutes  les  fois  qu’on  a trouvé  un 
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22  Des  Beautés 
doyen  de  captiver  les  hommes  en  flat- 
tant leur  imagination  ou  en  intereifant 
leurs  paillons,  on  ne  tarde  pas  à décou- 
vrir tout  ce  qui  tient  à celui-là.  On  doit 
donc  toujours  s’attendre  à voir  la  Pein- 
ture j l’Eloquence  & la  Sculpture , fe 
donner  la  main , comme  les  grâces  pour 
arriver  à la  perfeétion.  On  remarque  ef- 
fectivement qu’elles  brillent  toutes  à la 
fois , comme  les  couleurs  de  l’Arc- 
en-ciel , fans  s’effacer  les  unes  les  au- 
tres , & qu’elles  s’évanouiifent  de  même 
infeniibîement , & par  des  gradations 
imperceptibles.  C’eft  un  phénomène 
qu’on  a obfervé  dans  tous  les  temps , & 
qui  a fait  dire  à un  ancien  Auteur  (a) , 
» qu’on  ne  peut  aflez  s’étonner  de  voir 
» les  plus  grands  génies  dans  tous  les 
» genres  arriver  comme  de  concert , & 


( a ) Quis  enim  abunde  mlrari  potefi , quod  emînen - 
tîjjima  cujufque  profejjionis  ingénia  , in  eandem  formant  9 
6*  in  idem  arclati  temporis  congruant  fpadumt  VdL 
Pâti  Hiflor,  lib « i . cap,  \ 
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« dans  le  même  temps  au  même  degré 
ss  de  perfeétion.  « Les  fiécles  d’A- 
lexandre - le  - Grand  , d’Augufte  , de 
Léon  X & de  Louis  XIV,  nous  en 
fournirent  des  exemples.  Si , d’après 
ce  qui  eft  arrivé  invariablement  dans 
les  temps  hiftoriques  on  peut  par  ana- 
logie , juger  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés , nous  ne  craindrons  point  d’a- 
vancer qu’il  y avoit  des  Peintres  avant 
Homere , comme  Cicéron  ne  craint 
point  d’affirmer  qu’il  y avoit  des  Poè- 
tes. Quoique  la  nature  des  chofes  mê- 
me rende  cette  opinion  très-vraiiem- 
b labié , nous  trouverons  dans  les  faits 
des  raifons  plus  frappantes  encore  pour 
la  juflifier.  La  Peinture  & la  Sculpture 
font  deux  branches  parallèles  d’un 
même  tronc , qui  eft  le  Deffin.  On 
doit  donc  les  regarder  comme  infé- 
parables.  On  ne  peut  pas  douter  que 
la  première  n’exiftât  avant  Homere. 
Le  bouclier  d’Achille  en  eft  une  pr^u- 
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ve  invincible.  La  compofition  de  ce 
bouclier  feroit  honneur  à Fiammingo 
& à Algardi.  Ce  Poète  dit  dans  un  en- 
droit , que  la  terre  paroît  fe  noircir  , 
fous  le  foc  de  la  charrue  ; ce  qui 
prouve  que  dès  - lors  on  connoilïoit 
l’Art  de  (a)  colorer  les  métaux,  par 
le  moyen  du  feu  ou  de  certains  mélan- 
ges. C’eft-là  évidemment  une  imita- 
tion de  la  Peinture , & qui  plus  eft , 
un  rafinement  de  l’Art , qui  prouve 
qu’il  n’étoit  point  alors  dans  fon  en- 
fance , mais  dans  toute  fa  maturité.  En 
fuppofant  donc  qu’on  ait  mis  autant 
de  temps  à perfeétionner  la  Peinture , 
qu’on  en  a mis  à perfectionner  d’au- 
tres Arts  qui  ont  moins  d’étendue  , il 
s’enfuivra  qu’elle  a dû  exifter  avant  la 


(a)  Cet  Art  étoit  perdu  du  temps  de  Pline* 
Quondam  æs  confufum  a uro  argentoque  mifcebatur  , 6® 
ïamen  ars  pretiofior  erat  .*  nunc  incertum  eft  > pejor  hœc 
fit  3 an  materia;  mirumque,  cum  ad  inftnitum  operum 
pretia  çnverintî  ars  extincla  eft . Lie.  xxxxy.  C» 
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guerre  de Troye  (a).  Je  ne  me  fuis  û 
fort  attaché  à prouver  l’exiftance  de 
la  Sculpture  & par  conféquent  de  la 
Peinture  dès  cette  époque , que  parce 
que  Pline  avance  hardiment  que  la 
derniere  étoit  abfolument  inconnue 
dans  ce  temps-là.  La  raifon  qu’il  en 
donne,  n’eft  pas  plus  folide  que  celle 
fur  laquelle  il  fe  fonde , lorfqu’il  traite 
les  Egyptiens  de  ridicules , pour  avoir 
prétendu  connoître  la  Peinture  plu- 
fieurs  milliers  d’années  avant  qu’on 
l’exerçât  en  Grece.  Si  l’on  prend  la 
peine  de  confulter  Tacite  (6),  on 
verra  què  les  Egyptiens  connoiffoient 


(a)  Voici  une  Note  de  Servius,  fur  les  Ver& 
3 9 2>  & 39  3 du  fécond  Livre  de  TEneïde  : S cutis 
Qr  décorum  Neptunus  > Trojanorum  , fuit  Miner  va  de - 
pifta.  Et  fur  le  Vers  784  du  dixiéme  Livre,  Lim 
tegebantur  fcuta , ut  pojfent  inhoerere  pifturœ. 

( b ) Primi  per  figuras  animalium  Ægyptii  fenfus 
mentis  effingebant , 6*  antiquijfima  monument  a memorW 
humanæ  imprejfa  faxis  cernuntur . Annal.  Lib.  xxa 
Cap.  ï4<> 
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le  Deflîn  & la  Sculpture  en  marbre  J 
avant  que  Cadmus , qui  étoit  originaire 
de  leur  Pays  , eût  introduit  l’ufage  des 
Lettres  dans  la  Grece;  ce  qui  n’arriva 
que  plufieurs  fiécîes  après. 

i?.  Ce  que  vous  venez  de  dire  des 
Egyptiens , eft  confirmé  par  un  exem- 
ple , de  la  vérité  duquel  il  n’efl  point 
permis  de  douter.  Lorfque  les  Efpa- 
gnols  débarquèrent  pour  la  première 
fois  dans  l’Amérique,  les  habitans  n’a- 
voient  point  l’ufage  des  Lettres , ce 
qui  fit  qu’ils  donnèrent  avis  de  leur 
arrivée  à l’Empereur , par  le  moyen  de 
certaines  Peintures  hyérogîyphiques. 

A.  La  Peinture  portant  l’emprein- 
te immédiate  & l’image  de  nos  con- 
ceptions (a)  ,11  efl  naturel  que  les  hom- 


(æ)  lî  efl  bon  d’obferver  que , dans  la  Langue  Grec- 
que , le  même  mot  (ygcupeiv  , ) lignifie  également 
peindre  & écrire  ; il  efl  ai fé  de  rendre  raifon  de  cette 
double  lignification*  en  fuppofant  que  les  Grecs,  de 
même  que  les  Egyptiens , exprimèrent  d'abord  leurs 
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mes  Payent  employée  avant  les  Lettres, 
qui  n’ont  aucune  connexion  , ni  aucune 
reffemblance  avec  elles  ; d’où  je  con- 
clus , fondé  fur  l’autorité  de  l’Hiftoire, 
que  l’Ecriture  eft  beaucoup  moins  an- 
cienne que  la  Peinture.  Ce  qui  a fait 
douter  de  l’ancienneté  de  celle-ci , c’eft 
la  vanité  des  Grecs , qui , pour  enlever 
aux  autres  Nations  l’honneur  de  cette 
découverte , ne  datèrent  fon  origine  que 
du  moment  qu’ils  avoient  commencé  à 
la  cultiver.  Ils  parlent  de , je  ne  fçai  » 
quelle  fille,  qui,  pour  conferver  le  por- 
trait de  fon  amant,  s’avifa  de  crayon- 
ner à là  lueur  d’une  lampe , l’ombre 
que  fon  vifage  faifoit  fur  la  murail- 
le (a). 

penfées  par  le  moyen  de  la  Peinture  $ & qu’ayant  dan§ 
la  fuite  découvert  les  Lettres,,  ils  changèrent  de  ma- 
niéré , & conferverent  le  terme  dont  ils  s’étoient 
d’abord  fervi. 

(a)  De-là  vient  que  les  Grecs  appellent  cet 
Art  'haafyç&tyic& , & que  chez  les  Latins  les  mots 
Adumhran  & Pingere  9 font  fynommes* 
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B.  Rien  n’eft  plus  ingénieux  que 
d’attribuer  l’origine  du  plus  agréable 
de  tous  les  Arts,  à la  plus  aimable  de 
toutes  les  paillons. 

A-  Pline  , de  qui  nous  tenons  cette 
Hiftoire  , accufe  les  Grecs  d’inconfé- 
quence  & d’inexaétitude.  Le  premier 
Peintre,  dit -il,  dont  ils  parlent,  vi- 
voit  dans  la  quatre  - vingt  - dixiéme 
Olympiade  , fur  quoi  il  obferve  » que 
oj  Candaîe  , Roi  de  Lydie  , qui  mou- 
05  rut  dans  la  dix-huitiéme , donna  d’un 
o>  Tableau  de  Bularchus  , une  fomme 
confidérabîe  ; « Ça)  il  eft  évident , 
ajoute  - il , 55  que  cet  Art  étoit  dès- 
os  lors  porté  à fa  perfeélion  ; & cela 
os  une  fois  admis  , il  s’enfuivra  qu’il  eft 
» beaucoup  plus  ancien  qu’on  ne  le 
os  prétend.  « 

Les  Tableaux  d’Ardée , dont  Pline 

(a)  Manifefiâ  jam  tum  claritAte  artis  arque  abfo- 
lutione  ; quoi  Jl  recipi  necejfe  efi , jimul  çpparet  rmdto 
petuftiora  principia  sjfe.  Lis,  xxxv* 
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fait  un  il  grand  éloge , furent  faits  , 
à ce  qu’il  dit , long-temps  avant  la  fon- 
dation de  Rome , auffi-bien  que  l’Ata- 
îante  & l’Hélene  de  Lanuvium , qui 
étoient  du  même  maître  , & d’une 
beauté  parfaite.  Cela  prouve  encore 
que  la  Peinture  étoit  au  plus  haut  point 
de  perfeétion  3 avant  l’inlîitution  des 
Olympiades.  Après  avoir  ainfi  vengé 
l’honneur  de  la  Peinture  du  côté  de 
fon  ancienneté  , je  vais  la  conildérer 
dans  un  jour  plus  avantageux  pour 
elle  5 je  veux  dire  du  côté  de  fon 
utilité.  J’inilflerai  un  peu  plus  fur  ce 
point parce  qu’il  me  femble  qu’on  ne 
la  connoît  pas  aifez  fous  cet  afpect. 

Il  eft  étonnant  que  Platon , qui  ban- 
nit la  Poè’fie  de  fa  République,  n’ait 
pas  ufé  de  la  même  févérité  envers  la 
Peinture  & la  Sculpture.  Apparem- 
ment il  ignoroit  le  pouvoir  de  ces 
Arts , & le  droit  qu’ils  avoient  à une 
femblable  profcription. 
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La  plupart  des  Légiflateurs  paroiffent 
partager  les  hommes  en  deux  claflfes  ; 
les  bons  & les  méchans.  Ils  propo- 
fent  aux  premiers  le  bien  de  la  fo- 
ciété , & la  beauté  de  la  vertu , com- 
me des  motifs  fuffifans  pour  les  porter 
aux  bonnes  a étions.  Mais  , comme 
les  méchans  n’ont  pas  l’ame  allez  no- 
ble pour  être  conduits  par  de  pa- 
reils motifs  , ils  tâchent  de  les  for- 
cer à la  vertu , en  fe  fervant  de  leurs 
pallions  mêmes  , telles  que  l’orgueil , 
la  crainte  & l’efpérance.  De  pareils 
fyftêmes  peuvent  produire  l’auftérité 
de  Lacédémone  , l’enthcufîafme  pa- 
triotique de  Rome;  mais  jamais  l’ur- 
banité d’Athènes.  Pour  y parvenir , il 
faut  nourrir  dans  les  hommes  des  paf- 
lïïons  douces,  & même  l’habitude  de 
l’élégance  & du  plaifir.  Il  n’y  a qu’el- 
les qui  puiflent  humanifer  les  hom- 
mes , & leur  infpirer  des  fentimens  no- 
bles & délicats.  De-là  nailfent  le  délir 


de  la  Peinture;  g i 
de  plaire  (a) , l'aménité,  le  foin  de  dé- 
guifer  fes  paffions , & l’art  d’intéreffer 
celles  des  autres.  On  fe  fait  une  habi- 
tude de  la  politefie  , la  fociété  en  de- 
vient plus  aimable  & plus  utile , & les 
objets  s’y  préfentent  avec  des  charmes 
qui  excitent  puiifamment  à la  vertu  (£). 

B.  On  peut  donc  dire , félon  ce 
principe  , que  les  premiers  de  ces  mo- 
biles dont  nous  venons  de  parler,  agif- 
fent  fur  nous  de  la  même  maniéré  que  le 
cœur  agit  fur  le  fang  ; leurs  opérations 
font  évidentes  : mais  les  derniers  » fem- 
blables  aux  efprits  animaux , qui  font 
d’une  nature  plus  déliée , agilfent  moins 

.(æ)  Les  anciens  Mythologues,  dans  leurs  fie-» 
dons , font  préfider  les  grâces  à la  politefie  8c  au£ 
agrémens  extérieurs.  Rien  n’eft  mieux  imaginé  que 
cette  double  fon&ion  5 la  politefie , ou  le  défir  de 
plaire , répand  de  la  grâce  fur  nos  avions , 8c  donne 
à notre  perfonne  cet  agrément  qui  eâ  le  complément 
de  la  beauté  extérieure. 

(fc)  Ceft  ce  que  Confucius  paroît  avoir  parfaite* 
ment  compris,  lorfqu’il  met  la  politefie  8c  la  recon* 
fioifiance  au  rang  des  vertus  cardinales© 
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fenfiblement , & donnent  cependant  la 
vie  & le  mouvement  aux  fociétés  bien 
policées. 

A*  Ovide  a parfaitement  connu 
Futilité  & le  pîaifir  que  procure  l’é- 
tude des  beaux  Arts  ( a ) , & Petrone 
<*)  , confidérant  leurs  effets,  par  rap- 
port à la  morale , obferve  qu’il  n’y  a 
que  les  perfonnes  fans  culture  qui 
foyent  dominées  par  les  pallions  violen- 
tes , & que  celles  qui  ont  l’efprit  culti- 
vé , en  font  entièrement  exemptes.  Il 
s’enfuit  donc , que  quand  même  on  ne 
confidéreroit  les  Arts  que  comme  des 
objets  d’une  fpéculation  agréable  , ou 


( a ) Scilicet  ingenium  placida  mollitur  ab  Arte  , 

Et  ftudio  mores  convenienter  eunt. 

Lib,  iij.  de  Arte  amandi. 
Les  Arts  paisibles  adoucirent  le  cœur  , & les 
mœurs  prennent  le  cara&ere  des  goûts  dominans. 

(&j)  Similiter  in  pectoribus  ira  conjïdit  9 feras  qui~ 
dem  mentes  obfidet , eruditas  prœlabitur.  In  Satyrico. 

L’emportement  domine  les  âmes  grolïieres,  & ne 
Cf  ait  <jue  gliffer  fur  les  âmes  délicates  & cultivées. 

comme 
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comme  des  moyens  propres  à polir  & 
adoucir  les  mœurs , on  ne  pourroit  trop 
les  eftimer.  Mais  leur  influence  s’étend 
bien  plus  loin.  Le  pouvoir  de  l’éloquen- 
ce & de  la  Mulique  eft  univerfellement 
reconnu  ; celui  de  la  Peinture  feroit 
aufli  fenfible , fi  elle  étoit  aufli  univer- 
fellement cultivée.  Les  Loix  d’Athè- 
nes défendoient  aux  efclaves  d’exer- 
cer la  Peinture  ; le  Peuple  du  monde 
le  plus  délicat  & le  plus  fenfible  con- 
noilfoit  bien  tout  l’empire  que  cet 
Art  pouvoit  prendre  fur  les  pallions  > 
il  crut  qu’on  n’en  de  voit  confier  l’exer- 
cice qu’à  des  mains  fûres.  C’eft  dans 
ce  fens  aufli  que  les  Auteurs  Grecs  par- 
lent du  Dramatique , du  Moral*  dans 
la  Peinture  : expreflions  qui  marquent 
bien  qu’ils  la  regardoient  comme  égale 
& correfpondante  à la  Poëfie.  Un  des 
plus  graves  & des  plus  judicieux  Ecri- 
vains de  Rome  l’a  envifagée  fous  le  mê- 
me afpeét,  » La  Peinture , dit  Quinti- 

C 
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» lien  (a)}  quoique  muette  & unifor- 
» me , s’empare  fi  puiflamment  de  nos 
n a fie  étions  3 qu’elle  l’emporte  quelque- 
3î  fois  fur  la  force  de  la  parole.  « La 
profeflîon  de  l’Auteur  nous  eft  garant 
de  fa  fincérité  à cet  égard.  Cicéron 
a également  reconnu  le  pouvoir  de  la 
Peinture  , il  le  compare  fou  vent  à ce- 
lui de  l’éloquence  , fon  art  de  prédi- 
lection. Plus  d’une  fois  on  en  a vu  des 
effets  furprenans  : on  rapporte  qu’A- 
lexandre  devenoit  pâle  & tremblant  tou- 
tes les  fois  qu’il  jettoit  les  yeux  fur 
un  Tableau  qui  repréfentoit  PaJame- 
de  condamné  à la  mort  par  fes  amis , 
parce  qu’il  lui  rappelloit  le  traitement 
qu’il  avoir  fait  à Ariftonicus.  Porcie 
fupporta  avec  une  fermeté  héroïque , 
le  départ  de  Brutus  ; mais  ayant  vu 
quelques  heures  après , un  Tableau  qui 

(a)  Piëhira  tacens  opus  6®  habitus  femper  ejufdemî 
fie  intimos  pénétrât  affeëlus  t ut  ipjam  vim  diçendi  non* 
nunquam  fugerare  wideatur t 
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repréfentoit  les  adieux  d’Heétor  & 
d’Andromaque , fa  douleur  éclata  par 
des  fanglots  & des  larmes.  Son  afflic- 
tion fans  doute  étoit  par  elle  - même 
portée  au  plus  haut  dégré  ; cependant  la 
Peinture  l’imprima  plus  profondément 
encore , ou  y ajouta  de  nouvelles  idées. 
J’ai  lu  quelque  part  qu’une  Courtifane 
d’Athènes , étant  à table  avec  fes  amans, 
vînt  par  hafard  à jetter  les  yeux  fur  le 
portrait  d’un  Philofophe.  Le  caraétere 
de  vertu  & de  tempérance  qui  étoit  ex- 
primé fur  fon  vifage , lui  infpira  tant 
d’horreur  pour  fes  défordres , qu’elle  fe 
leva  aufli-tôt  de  table  , & que  rentrée 
chez  elle , elle  fe  diftingua  depuis  par 
fa  retenue , autant  qu’elle  s’étoit  fîgna- 
lée  par  fes  débauches.  Vous  pourriez 
m’accufer  d’injuftice  envers  notre  fié- 
cle , fi  je  ne  tirois  mes  exemples  que 
de  l’antiquité.  Vous  avez  vu  la  mort 
de  Germanicus , peinte  par  le  Pouflîn  : 
dites  moi , je  vous  prie  ; s’il  ne  vous  a 

Cij 
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pas  rempli  d’indignation  contre  Tes  af- 
faffins,  & de  compaflîon  pour  ce  Prince 
infortuné  ? Ne  fommes-nous  pas  tou- 
chés fenfiblement  des  malheurs  qui  af- 
fligent l’humanité,  en  voyant  fon  tableau 
de  la  pefte  ! Ces  effets  ne  fe  bornent 
point  à une  émotion  paflagere , ils  don- 
nent à l’ame  une  pente  avantageufe  à 
la  fociété  ; les  expreflîons  de  la  dou- 
leur , les  objets  de  trifteffe  , font  plus 
d’impreffion  fur  nous , & nous  trouvent 
plus  portés  à des  a êtes  d’humanité  & 
de  bienveillance. 

B . Par  quelle  fatalité  eft-il  arrivé 
que  notre  Nation,  fi  célébré  par  les  ou- 
vrages de  Poëfie  & d’éloquence  qu’elle 
a produits , qu’une  Nation  capable  des 
plus  grands  efforts  de  génie , & douée 
de  la  plus  grande  fenfibilité,  ait  été, 
par  une  efpéce  de  barbarie  gothique , 
infenfible  pendant  tant  de  fiécles  aux 
charmes  de  cet  Art  divin  ? 

A>  La  paffion  extraordinaire  que  les 
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Xnglois  ont  pour  les  portraits , a dû , 
dans  tous  les  temps , s’oppofer  à la 
naiffance  delà  Peinture  hiftorique  chez 
nous.  Les  Arts  libéraux,  de  même  que 
les  Arts  méchaniques , ne  font  de  pro- 
grès qu’à  proportion  des  encourage- 
mens  qu’on  leur  donne. 

JB.  On  croiroit  que  nos  ancêtres 
nous  ont  tranfmis  leur  goût  pour  ce 
genre  de  Peinture.  Le  portrait  que 
Properce  (a)  en  fait,  nous  convient 
encore  parfaitement  à peu  de  chofe 
près  ; c’eft  toujours  le  même  efprit , 

feulement  un  peu  différent  dans  fes 

, 

operations. 

A.  Affurément  nos  compatriotes  ne 
vous  fçauront  point  gré  de  leur  avoir 
reftitué  cette  portion  de  leur  héritage  ; 
mais  je  reviens  à mon  fujet.  Il  efl  cer- 

(a)  Nunc  etiam  infectos  âemens  imitare  Britan - 
nos, 

Ludis  & externo  tlnçïa  nitore  caput • 

Lib.  i).  Eleg8  1 8^ 
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tain  que  le  goût  de  la  Peinture , chez 
les  Nations  civilifees , a toujours  été 
regardé  comme  une  marque  de  leur 
politeflfe  & de  leur  humanité.  Virgile , 
qui  hafarde  rarement  fes  réflexions  , 
nous  donne  à ce  fujet  une  preuve  fin- 
guliere  de  fon  difcernement.  Enée , 
en  débarquant  en  Afrique , craint  de 
ne  point  trouver  un  accueil  favorable 
chez  des  peuples,  dont  il  ignore  les 
mœurs  & le  caraétere  ; cette  idée  fait 
naître  en  lui  la  défiance  : mais  aufiî- 
tôt  qu’il  apperçoit  les  Tableaux  qui 
ornent  leurs  Temples , fes  allarmes  font 
diffipées , il  s’écrie  avec  tranfport  : 
» on  connoît  ici  la  fenfibilité  , & le 
a.  malheur  y trouve  des  cœurs  compa- 
» tiflans  ; rafliirons  nous.  « 

Sunt  lacrymæ  rermn , mentem  mortalia  tangunt. 

Solve  metum • Æneid.  I» 

B.  Qu’auroit  donc  penfé  Enée , s’il 
eût  oui -dire  que  dans  ce  Pays  on 
taxoit  les  Tableaux  à tant  par  pied  > 
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ou  s’il  eût  vu  fes  dieux  pénates , payer 
des  droits  à la  Douane  ? 

si.  Vous  vous  attendez  peut-être 
qu’avant  de  difcuter  les  effets  de  la 
Peinture  , je  dirai  quelque  chofe  de  la 
nature  du  plaifir  qu’elle  nous  donne. 
Ce  plaifir  eft  une  affeélion  fondée  fur 
l’amour  du  beau  ; & comme  les  plaifirs 
qui  nous  viennent  de  nos  pallions  mifes 
en  mouvement , font  infiniment  plus 
aifés  à fentir  qu’à  expliquer , je  me 
contenterai  de  vous  faire  obferver, 
que  dans  tous  les  temps  la  Peinture 
fût  une  fource  de  plaifir , qu’elle  éten- 
dît fes  droits  fur  tous  les  hommes  > 
depuis  le  connoilfeur  du  goût  le  plus 
exquis , jufqu’aux  ruftres  les  plus  igno- 
rans , qui , comme  Horace  dit  ingé-, 
nieufement , relient  immobiles  , con- 
tenta poplité  j à la  vûe  d’une  fimple 
ébauche  , & font  tranfportés  hors 
d’eux-mêmes  par  la  magie  d’un  crayon 
noir. 

C iv 
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DIALOGUE  IV. 


Du  Deffîn. 

P L i N E nous  apprend  qu’avant 
le  temps  de  Dédale , toutes  les  ftatues 
étoient  figurées  roides  & immobiles , 
les  yeux  baillés,  les  pieds  joints  & les 
bras  collés  fur  les  flancs  (a)»  Tels 


( a ) Connîventîbus  oculis , pedibus  junftis  , brachiis 
in  latera  demijjis  , fiatu  rigido.  Les  Egyptiens  conti- 
nuèrent de  repréfenter  leurs  Dieux  de  cette  maniéré, 
lors  même  qu’ils  fe  furent  perfectionnés  dans  le  Def- 
iîn  ; ce  frit  plutôt  par  un  attachement  fuperfiitieux 
à certaines  idées  théologiques , que  par  ignorance  de 
ce  qui  peut  répandre  des  grâces  fur  une  a&ion.  Le 
mouvement  qu’ils  donnoient  à leurs  Divinités  ne 
tenoit  ni  du  vol , ni  de  la  marche  ; & Milton  pa- 
ïoît  avoir  adopté  leurs  idées  dans  les  vers  fuivans  : 

So  faying  5 by  the  hand  he  took  me , raîs’d  * 
And  over  fîelds  and  maters , as  in  air 
Smooth  fliding  Withont  ftep  , lafl  led  me  op 
A woody  mountain* 
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furent  les  premiers  eflfais  du  Deffin. 
Dédale  & fies  fucceffeurs  développè- 
rent ces  figures  emmaillottées  ; ils  don- 
nèrent du  mouvement  aux  parties , & 
de  la  vie  au  vifage.  L’Art  fe  perfec- 
tionnant par  dégrés , le  mouvement 
acquit  de  la  grâce,  & la  vie  prit  un 
caraétere.  Alors  la  beauté  ne  fut  plus 
aflrainte  à une  fimple  imitation  tou- 
jours au-deffcus  de  l’objet  imité.  Pour 
donner  à la  copie  un  effet  égal , il  étoit 
néceffaire  de  lui  donner  quelqu’avanta- 
ge  fur  le  modèle.  Ainfi  les  Artifles  ob- 
fervant  que  la  nature  étoit  avare  de 
fes  perfections , que  fes  faveurs  étoient 
partagées  entre  les  différentes  parties , 
profitèrent  de  cette  inégalité  pour  réu- 

les  Grecs , ayant  emprunté  leur  Religion  & îeurg 
Arts  des  Egyptiens  , repréfenterent  pendant  quelque 
temps  leurs  Dieux  de  la  même  maniéré  ; mais  a 
la  fin , ( ce  fut  peut-être  dans  le  fiécle  dont  Pline 
parle , ) Paverfion  qu’ils  conçurent  pour  tout  ce  qui 
étoit  dénué  de  grâce  , furmonta  leurs  préjugés  & 
fit  qu’ils  furpafferent  leurs  maîtres. 
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nir  en  un  tout  plus  parfait,  les  beautés 
que  la  nature  avoit  difperfées  ; & d’une 
imitation  imparfaite  (a),  ils  s’élevè- 
rent jufqu’au  beau  idéal.  La  gorge  de 
Thaïs  , la  taille  de  Phryné  fervoient  de 
modèle  aux  Peintres  de  la  Grèce.  Leur 
imagination  s’enrichifioit , & leur  goût 
s’épuroit  par  la  contemplation  confiante 
de  la  beauté  ; & quoiqu’ils  ne  fuffent 
qu’imitateurs  quant  aux  parties , ils 
étoient  inventeurs  dans  l’enfemble.  En 
effet , fl  nous  confidérons  combien  il 
falloit  de  goût  & de  difcernement  pour 
combiner  ces  différentes  parties,  de 


{a)  oWeç  7-pc7roVj,  xai  tciç  tu  uyuXfuu^u 
Titloiç  J'iutt'auIthtiv  , vt  tclv  to  ttuç  Ikcl<th 
x utov  <nivxyxyov%ç , nui  nulu  tuv  TïXvnv 
J'ia.Qoguv  a-a/xu'luv  uôgcitruvleç  aç  fxi/xiurtv 
fjuctv , naXhcç,  év  vyuç  nui  aghov  hui  nç- 
fAOF/xtvov  uvlo  avlco  i^eipyue-uvlo.  Kcti  an 
àv  wociç  s-oc/xx  UKÇtGtÇ  notice.  uXnêe ictv  uyuA- 
jwctT»  ôfxoïov.  Oçtycv'lut  yctç  ctî  Tiyjui  tu 
xaOihlFü,  Max.  Tyr.  Diflct.  XXIII.  Ed.  Lond. 


de  la  Peinture.  43 
maniéré  à en  former  un  tout  vrai  qui 
plût , on  ne  peut  attacher  trop  de  prix 
à leur  travail.  Les  Poètes  & les  Au- 
teurs de  l’antiquité  ont  reconnu  la 
fupériorité  de  la  beauté  idéale  fur  la 
beauté  naturelle. 

Voici  la  defcription  que  fait  Ovide 
du  Centaure  Cyllare , dans  le  douzième 
Livre  de  fes  Métamorphofes  : 

Gratus  in  ore  vigor  : cervix , humerique,  manufque9 
VeSloraque  artificum  laudatis  proxima  Jignis , 

Et  qudcumque  vir  eft. 

» Sur  fon  vifage  brilloit  ce  carac- 
» tere  mâle  qui  plaît , l’air  de  fa  tête  , 
» la  forme  de  fes  épaules , fes  mains  » 
» fa  poitrine  & tout  ce  qu’il  avoit  de  la 
*>  figure  humaine , étoient  d’une  beau- 
» té  comparable  aux  chefs  - d’œuvres 
* de  l’art  les  plus  admirés.  « 

Phitoflrate , en  parlant  de  la  beauté 
de  Néoptoleme,  dit  qu’elle  étoit  au- 
tant inférieure  à celle  d’Achille , que  les 
plus  beaux  hommes  font  inférieurs  aux 
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plus  belles  ftatues.  Si  l’on  doutoit  de 
Ja  vérité  & de  la  jufteiTe  de  ces  des- 
criptions , on  n’a , pour  s’en  aflurer , 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages 
qui  les  ont  fournies.  Voyez  les  belles 
proportions  , la  force  du  ftyle  du  Lao- 
coon  & du  Gladiateur  , l’expreffion 
énergique , le  divin  caraétere  de  l’A- 
pollon , les  grâces  élégantes  de  la 
Venus  de  Medicis  ! Le  Deflîn  ne  fçau- 
roit  aller  plus  loin  , quand  il  réunit 
tout-à-la-fois  , la  grâce  , la  beauté  & le 
caraétere.  Nous  venons  de  fuivre  pas  à 
pas  cet  Art,  depuis  fes  premiers  eflfais , 
jufqu’au  temps  où  il  parvint  à fa  per- 
feétion.  Mais  chaque  Art  a fon  enthou- 
fiafme  {a).  Les  Sculpteurs  Grecs , 
las  de  s’affujettir  à la  nature  , inven- 
tèrent de  nouvelles  proportions  , & 
imaginèrent  de  nouveaux  caraéteres. 


( a ) Ev9as-»a<r^iwr  thç  reXvtu;  érw  km 
QeiJ'iczv  eySas-iait'lsi  c f'Kfiiag'yeov.  Suidas. 
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Le  Jupiter  (<z)  & la  Minerve  de 
Phidias  , ont  fait  l’admiration  des 
fiécles  les  plus  éclairés , & il  y a toute 
apparence  que  réunifiant  en  elles  le 
beau,  le  grand  & l’extraordinaire,  elles 
faifoient  fur  l’imagination  le  même  ef- 
fet qtr’auroient  pu  faire  ces  divinités 
elles-riaêmes.  On  eft  frappé  au  premier 
afpeét  des  ftatues  cololfales  du  Monte- 
Cavallo , mais  le  plaifir  fuccéde  bien- 
tôt à la  furprife  ; quoique  leur  gran- 
deur démefurée  excède  la  portée  de 
nos  idées  , leurs  proportions  font  fi 
exaétes , le  Deflin  en  eft  fi  hardi , leurs 


(<z)  Non  vidit  Phidias  jovem  3 fecit  tamen,  velut 
zonantem  ; me  fieîit  ante  oculos  ejus  Minerva , dignus 
tamen  ilia  Ane  animus  , 6®  concepit  Deos  6®  exhibait* 
&enec.  Rhet.  LIb.  x. 

Phidias  n’avoic  point  vâ  Jupiter,  il  le  repréfentæ 
cependant  tel  ^u’on  peut  fe  l'imaginer  , lorfcju’il  eft 
pxêt  à lancer  la  foudre®  Minerve  ne  s’étoit  point 
non  plus  montrée  à lui , mais  fon  génie  , capable 
d'élever  l’Art  iui~même3  fçue  concevoir  & expri- 
mer la  Divinité. 
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atitudes  font  fi  naturelles , que  l’œil  fe 
familiarife  enfin  avec  ces  proportions  , 
& en  faifit  toutes  les  beautés. 

B*  Il  y a grande  apparence  que  le 
plaifir  que  nous  trouvons  à confidérer 
les  flatues  dont  vous  parlez  , vient 
en  grande  partie  de  la  comparaifon 
que  nous  faifons  de  leurs  proportions 
avec  les  nôtres.  L’efprit , en  les  voyant, 
fe  remplit  d’idées  ambitieufes , il  ne 
refpire  plus  qu’élévation  & grandeur, 
ces  fentimens  nobles  & exaltés  l’entraî- 
nent hors  de  lui-même , & l’élevent 
à des  penfées  & à des  objets  au-deflus 
de  la  fphère  humaine.  Il  n’y  a point 
dans  la  nature  de  fenfations  plus  dé- 
licates & plus  agréables , que  celles 
qui  nous  tranfportent  au  - delfus  de 
nous-mêmes , & nous  rapprochent  de 
notre  célefte  origine. 

jl.  Avec  cette  faculté  d’humanifer, 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , ces  propor- 
tions coloflales , nous  avons  auffi  celle 
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de  trouver  du  fublime  dans  les  plus  peti- 
tes ; lorfque  les  deux  extrêmes  s’accor- 
dent ainfi  à produire  les  mêmes  eftèts , 
on  peut  être  affuré  que  le  mérite  de  l’un 
& de  l’autre  tient  à une  même  caufe , â 
la  fublimité  (a)  du  ftyle.  L’exemple 
le  plus  célébré  qu’on  ait  en  ce  dernier 
genre , eft  l’Hercule  de  Lylîppe , qui 
n’a  voit  qu’un  pied  de  haut,  & remplit- 
foit  autant  l’imagination  que  l’Her- 
cule Farnefe.  Comme  cette  ftatue  s’eft 
perdue , je  me  contenterai  de  citer  une 
partie  de  la  delcription  qu’en  donne 
Stace  (£). 


(a)  M eyctXoliXvov. 

Çb)  Hœc  inter  caflœ  genius  tutelaque  menfœ» 
Amphitryoniades , multo  me  a cepit  amorç 
Peftora  » neç  longo  fatiavit  lumirn  vifu * 

Tantus  honos  operi , firmofque  indufa  per  artas 
Majeflas  ; Deus  ille  Deus  : fefeque  videnàum 
Indulfit  y Lyjïppe 9 lïbi  » parvujque  videri 
Sentirique  ingens  ; 6*  cum  mirabilis  intra 
$tet  menfura  pedem^tamen  exclamare  libebko 
{ Si  vifus  per  membra  feras  ) hoc  peçiore  prejfu$ 
Faflator  Nemcs  , &*£©  Lib»  iv«  Sylvarim* 
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B-  Le  Jupiter  de  Phidias  & l’Her- 
cule de  Lyfippe , font  deux  exemples 
de  la  fupériorité  du  génie  des  Grecs  ; 
& l’on  peut  dire  que , s’ils  ont  per- 
fectionné la  nature , c’eft:  moins  en 
abandonnant  fes  proportions  , qu’en 
enchériflant  fur  les  idées  qu’elle  leur 
fourniflfoit.  Lorfque  je  réfléchis  fur 
cette  fupériorité  des  Artiftes  Grecs  fur 
les  Romains , je  ne  fçai  comment  en 
rendre  raifon.  Je  ne  puis  l’attribuer  en- 
tièrement à*  la  prééminence  de  leur 


Parmi  ces  chefs-d'œuvres , le  Génie  tutélaire  de  ce 
chafte  feftin  , le  fils  d’Alcmene  attira  toute  mon 
attention  , & mes  yeux , après  Lavoir  long  - temps 
confidéré,ne  pouvoient  s’cn  raflafier  ,‘tant  le  tra- 
vail en  eft  furprenant , tant  fes  membres  nerveux 
renferment  de  majefté.  Ce  Dieu  , oui  ce  Dieu  lui- 
même,  O Lyfippe  , s’eft  lailfé  voir  à toi , il  a voulu , 
par  une  contrafte  inoui , étonner  les  yeux  par  fa 
petîteffe  & remplir  Pâme  de  toute  fa  grandeur  ; 
quoique  fes  proportions  merveilleufes  foient  rédui- 
tes à l’efpace  d’un  pied , on  ne  peut  s’empêcher  de 
s’écrier  ea  le  voyant , oui , ce  font-là  les  bras  qui 
étoufrerent  le  monftre  de  Némée« 
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génie , parce  que  je  ne  puis  me  per» 
fuader  que  la  nature  ait  confiné  le 
goût  dans  des  bornes  fi  étroites  & ce» 
pendant , fi  elle  eft  fi  partiale  pour  de 
certains  fiécles  , pourquoi  ne  le  feroit- 
elle  pas  de  même  pour  de  certains  cli- 
mats f 

J’avoue  que  cette  réflexion  eft 
humiliante  ; mais  pafions  à la  fécondé 
caufe  de  cette  fupériorité  (*z).  Se» 
neque  obferve  » que  la  nudité  met  à 
» découvert  les  défauts  du  corps , mais 
*>  qu’en  même  temps  elle  en  fait  fortir 
» les  beautés  avec  plus  d’avantage  | 
m deux  effets  qui  doivent  également 
3»  contribuer  à la  perfeélion  du  Def- 
» fin.  « L’habillement , au  contraire  f 
mafque  la  beauté & met  à couvert  les 
difformités.  Les  Grecs  (b)  repréfen- 


(a.)  Nula  corpora , vïtîâ  fi  quœ  fint9  non  edanî? 
me  lau  ies  parùm  oftentant.  LlB.  iij.  EP®  6* 

(b)  Græca.  res  cjl  nihil  velare  ; at  contra  Romanê 
m militarisa  Thomas  adderc*  PllH»  Ub«  xxxiv  c. 

» 
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toient  leurs  figures  toutes  nues,  au  lietf 
■que  les  Romains  , dont  l’humeur  étoit 
toute  guerriere , les  repréfentoient  cou- 
vertes de  leur  armure  (a).  Praxitèle,  au 
rapport  de  Pline , » avoit  fait  deux  fta- 
» tues  de  Venus , qu’il  mit  en  vente 
t»  dans  le  même  tems  ; l’une  étoit  habil- 
» lée , & pour  cette  raifon , fut  préférée 
» par  les  habitans  de  Cos,ceux  de  Gnide 
» prirent  l’autre.  Ces  deux  ftatues  firent 
» une  fortune  bien  différente,  la  der- 
» niere  rendit  célébré  la  Ville  de  Gni- 
»>  de.  « Il  y a lieu  de  croire  que  les 
Grecs  ont  eu  fur  les  Romains , le  mê- 
me avantage  que  la  Venus  de  Gnide 
avoit  fur  celle  de  Cos  j cet  avantage 
eft  bien  plus  grand  encore  par  rap- 
port aux  modernes , qui , empruntant 


(a)  Duas  fecerat  Vew  Praxiteles,Jîmulqueven- 
débat  ; altcram  velatd  Jpect;,  quam  ob  id  quidem  pr#- 
èulerunt  Coi  ; rejeftam  Gnidii  emerunt:  immenfa.  diffe - 
tentiâfamœ  ; illo  enim  Jïgno  Praxiteles  nobilitavit  GnU 
dum . LïB.  xxxiv.  CAP.  s. 
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la  plupart  de  leurs  caraéteres  & de 
leurs  fujets  d’une  Religion  qui  pres- 
crit la  chafteté , font  forcés  non-feule- 
ment par  la  décence  à vêtir  leurs  fi- 
gures , mais  encore  par  la  convenance 
à les  vêtir  fouvent  des  étoffes  les  plus 
groffieres.  De-là  vient  qu’on  voit  fou- 
vent  un  Saint  courbé  fous  le  poids 
d’une  drapperie , & une  Religieufe 
d’une  taille  élégante , défigurée  par 
l’habit  de  fon  Ordre.  S’il  leur  arrive 
de  peindre  un  Chrift , il  eft  nud  à la 
vérité  , mais  attaché  à une  croix  , ou 
défiguré  par  les  fouffrances , la  Vierge 
eft  voilée  jufqu’aux  yeux , & les  beautés 
de  la  Magdelaine  font  enfévelies  dans  le 
velours.  L’effet  de  cette  pratique  fe  fait 
bien  fentir , lorfque  nos  meilleurs  Artis- 
tes ont  voulu  peindre  le  nud.  Comparez 
les  figures  que  Raphaël  a deffinées  dans 
fon  incendie  de  Boigos , avec  le  Lao- 
coon  & le  Gladiateur , vous  trouverez 
la  même  différence  qu’entre  un  cheval 

Dij 
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de  carrofle  Flamand  & un  courfier 

Arabe. 

B • On  pourroit  dire  auffi  que , com- 
me nos  Peintres  repréfentent  rarement 
leurs  fujets  nuds , cet  inconvénient 
n’eft  pas  d’une  bien  grande  conféquen- 
ce. 

A.  Leur  négligence  à cet  égard 
produit  les  plus  fâcheux  effets , lors 
même  qu’elle  femble  la  plus  permife; 
& nous  voyons  que  nos  Peintres  réufi- 
filfent  beaucoup  mieux  dans  l’arran- 
gement & le  jet  de  leurs  drapperies  , 
que  dans  la  correélion  du  Defiîn  : on 
ne  loueroit  pas  tant  Raphaël  d’avoir 
fçu  donner  à fes  figures  cette  beauté 
de  contours  & de  proportions , malgré 
les  drapperies  qui  les  couvrent , fi  nos 
Peintres  n’étoient  fujets  au  défaut  con- 
traire. Ces  réflexions  m’ont  écarté  de 
mon  fujet , j’y  reviens. 

Ce  qui  diftingue  particuliérement 
le  Delïïn  des  anciens,  c’eft  l’enfem- 
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bîe  des  proportions , la  (implicite  des 
contours  & l’excellence  du  cara&ere. 
J’ai  difcuté  le  premier  point  avec  toute 
l’étendue  qu’il  m’étoit  poflîble  r mais 
fans  infifter  trop  fur  la  partie  méchani- 
que  de  l’Art.  Pour  les  deux,  autres  » 
comme  je  n’ai  fait  que  les  effleurer , 
fl  eft  à propos  de  placer  ici  là-deflus 
quelques  remarques  particulières.  De 
toutes  les  perfeélions  du  Deflin  , il 
n’en  eft  aucune  qui  nous  donne  un 
plailir  plus  immédiat  & plus  fenfible 
que  la  grâce  dans  l’a&ion.  Si  nous 
examinons  les  attitudes  & les  mouve- 
mens  des  ftatues  Grecques ,,  nous  y re- 
marquerons une  décence  fans  apprêt , 
nue  grâce  négligée  , enfin  l’aétion 
naïve  d’une  perfonne  qui  ne  fe  croit 
point  obfervée.  Il  y a une  différence 
infinie  entre  les  mouvemens  que  pro- 
duit la  nature , & ceux  qui  font  dirigés 
par  l’Art  (a). 

(a)  Paulum  interejje  ççnfa  tn  mlmo  omniaê 

Dii| 
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Les  anciens  étoient  convaincus  de 
cette  vérité  , de  - là  vient  cette  gran- 
de fimplicité  qui  caraélerife  leurs  Ou- 
vrages. Si  l’on  trouve  dans  quelques 
morceaux  antiques , comme  dans  la 
.Venus  de  Médicis  & dans  les  filles  de 
Niobé , une  grâce  plus  recherchée  » 
elle  eft  renfermée  dans  un  contour  fi 
fimple , elle  s’éloigne  fi  peu  de  la  mc- 
fure  de  l’aétion  ordinaire  , qu’elle  pa- 
roît  moins  l’effet  de  l’étude  que  le  ré- 
fultat  naturel  d’un  cara&ere  fupérieur  , 
ou  d’une  politeffe  habituelle. 

B . Raphaël  , à cet  égard  , a mer^ 
veilleufement  imité  l’antique.  L’ima- 
gination la  plus  délicate  ne  peut  fe  re- 
préfenter  un  caraétere  de  grâce  plus 
féduifante  que  celui  de  la  Sainte  Cé- 


Ut  fers  natura. , facîas , an  de  induflrid  f 

Terent.  Andr.  Ad.  iv.  Sc.  $. 
Crois-tu  qu’il  y ait  fî  peu  de  différence  entre  es 
qui  part  du  cœur , tel  que  le  di&e  la  nature  , ou  ce 
qui  çft  l’effet  de  h réflexion  & d’un  d.efïïn  méditée 
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ciîe  , de  ce  grand  Peintre.  Une  noble 
fimplicité  eft  le  caractère  diftinétif  de 
fon  Deffin , l’on  ne  trouve  en  lui  ni 
les  contrafles  affeétés  de  Miche)  An- 
ge , ni  les  attitudes  forcées  du  Guide. 
Entre  Raphaël  & les  deux  autres  , il 
y a la  même  différence  qu’entre  les 
perfon nages  réels  d’une  pièce  de  Théâ- 
tre & les  Aéteurs  qui  la  repréfentent  * 
dans  l’un , on  voit  un  Alexandre , un 
Hamelet  ; & dans  les  autres , on  ne 
voit  que  des  Comédiens. 

A.  Quoique  ce  que  j’ai  dit  de  la 
grâce'  & de  la  beauté , s’étende  aufîi 
au  caraélere  , puifque  c’eft  par  elles 
qu’il  eft  déterminé,  il  me  refte  cependant 
à parler  d’une  partie  bitn  plus  effentiel- 
le  encore , î’exprefîlon  de  l’ame  formée 
par  le  caraélere  de  la  tête  & l’efprit  de 
la  phyfionomie.  Si  dans  les  autres  bran- 
ches du  Deffin , les  anciens  font  ad- 
mirables , ils  font  prodigieux  dans  cel- 
le-ci. L’imagination  exercée  par  l’ob® 

Diy 
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fervation  la  plus  attentive  de  la  belle 
nature , enflâmée  par  les  defcriptions 
les  plus  poétiques,  n’atteindra  pas  aux 
idées  de  noblefl'e  , d’énergie  & de  beau» 
té , que  lui  infpirera  la  vûe  feule  de 
l’Apollon  du  Beîvedere  & des  filles  de 
Niobé.  Les  Statuaires  Grecs  n’étoient 
pas  des  Artifans  ; leur  efprit  cultivé 
par  l’éducation , enrichi  par  l’étude , 
étoit  encore  poli  par  l’ufage  du  mon- 
de. Us  étoient  les  amis  des  Philofo- 
phes  & des  Gens  de  Lettres , & les 
égaux  de  ceux  pour  qui  ils  travail- 
îoient  : auffi  le  goût  de  leurs  études 
& la  liberté  de  leur  a me  refpirent 
dans  leurs  Ouvrages.  Mais  on  ne  trou- 
ve pas  le  mêifee  caraétere  dans  ceux 
des  modernes  ; le  plus  grand  mérite 
de  ceux-ci  confifle  dans  une  imita- 
tion fervile  de  l’antique;  dès  qu’ils  le 
perdent  de  vûe , c’en  eft  fait  d’eux  ; 
dans  l’élégant  ils  font  petits , dans  le 
grand  ils  font  chargés,  ils  manquent 


de  la  Peinture.  57 
de  caractère  ; & la  beauté  chez  eux 
eft  le  produit  de  la  mefure , & non  le 
fruit  de  l’imagination.  Si  prenant  l’exa- 
gération pour  l’enthoufiafine , ils  vi- 
fent  au  fublime , ils  tombent  dans  les 
concetti  du  Bernin , ou  dans  les  cari- 
catures de  Michel  Ange. 

B-  D’après  ce  que  vous  venez  de 
dire  du  Deffin  des  anciens  , on  peut 
définir  la  grâce  : l’aétion  la  plus  agréa- 
ble exprimée  avec  la  plus  grande  fîm- 
plicité  poffible. 

A.  Cette  définition  efl  aulfi  jufie 
qu’elle'  puifle  1 être  , car  elle  fuppofe 
le  plus  haut  dégré  d’élégance  dans  le 
choix , de  convenance  dans  l’applica- 
tion , & de  facilité  dans  l’exécution. 
Vous  appeliez  la  grâce  une  aéîion, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  grâce  fans 
mouvement.  C’eft  par  - là  que  Mil- 
ton la  diftingue  de  la  beauté.  Il  dit , 
en  parlant  d’Eve  : » la  grâce  étoit 
» dans  tous  fes  pas , & le  Ciel  étoit 
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» dans  fes  yeux.  « 

Grâce  was  in  ail  her  flepsÆheav’n  in 
her  eye. 

On  connoilfoit  bien  moins  Venus 
à fa  beauté  qu’à  fa  démarche.  Vera  in - 
cejjii  patuit  dea.  Mais  ce  qui  confiitue 
la  perfeétion  de  la  grâce , c’eft  lorf- 
qu’elle  devient  caraélériftique , & qu’el- 
le exprime  une  émotion  agréable  de 
ï’ame  ( a ).  C’eft  en  cela  fur -tout 
qu’excelloit  (b)  Apelle , félon  le  témoi- 

(a)  Si  Ton  joint  à ces  expreflions  aimables , un 
bel  air  de  tête  , une  taille  fvelte , une  élégante 
conformation  des  membres  , on  comprendra  en  quoi 
confifte  la  grâce  du  Corrége , que  les  Auteurs  ont 
tant  de  peine  à définir.  J’ai  une  excellente  copie 
du  Saint  Jérôme  ^ de  ce  Peintre  , ou  Ton  voit  dans 
l’Ange , la  Vierge , le  Chrift  & la  Magdelaine  au- 
tant d’exemples  frappans  de  cette  inexprimable 
magie. 

( b ) Prœcipm  Âpellis  in  arts  venuftas  fuit , cum 
eadem  ætate  maximi  Piftores  ejjent  ; quorum  opéra  cum 
admiraretur , collaudatis  omnibus , deeffe  iis  unam  illam 
Venerem  dicebat  s quam  Grœci  Xctpt'lct  vocane  ; cætera 
omnia  contigiJJ’e  3 fed  hac  foii  fibi  neminem  parem.  Pii  K* 
to.  XXXV.  CAP.  IC, 
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gnage  de  Piine.  » Il  vivoit  dans  un 
sj  lîécle  fécond  en  Peintres  du  pre- 
»j  mier  mérite , il  admiroit  leurs  Ou- 
»>  vrages  , & difoit  qu’ils  avoient  tout, 
s>  excepté  3a  grâce,  qu’ils  réuniflfoient 
sj  dans  un  égal  dégré , toutes  les  autres 
»j  perfeélions , mais  que  dans  celle-là, 
sj  il  étoit  le  feul  qui  n’eût  point  d’égal.  « 
B.  Les  autorités  que  vous  venez 
d’alléguer , & fur-tout  les  flatues  Grec- 
ques , que  l’on  peut  regarder  comme  des 
témoins  vivans , confiaient  allez  le  mé- 
rite des  anciens.  Examinons  mainte- 

: MM  j H|  x . S 

nant,  s’il  vous  plaît,  celui  de  moder- 
nes ; la  comparaifon  que  nous  en  fe- 
rons, nous  donnera  une  idée  plus  par- 
faite des  uns  & des  autres.  Je  ne  pré- 
tends point  vous  engager  dans  le  dé- 
tail des  perfeélions , ni  des  imperfec- 
tions de  nos  différens  Artilles  ; je  ne 
vous  demande  que  ce  qui  ell  nécelfaire 
pour  décider  entr’eux  la  fupériorité. 
jl.  Votre  choix  fera  facile  à faire. 
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Je  vais  vous  communiquer  mes  ré- 
flexions fur  le  Deflin  de  Raphaël  , 
vous  laiflant  la  liberté  de  les  admet- 
tre ou  de  les  rejetter , félon  qu’elles 
s’accorderont  avec  les  vôtres.  C’eft 
ainfi  qu’il  faut  en  ufer  dans  les  Arts 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  par 
leurs  effets , & où  nous  n’avons  d’au- 
tre régie  que  le  fentiment. 

Le  Deflin  de  Raphaël  étoit  au  com- 
mencement fec , mais  correét  ; il  agran- 
dit fa  maniéré , après  avoir  vu  les  car- 
tons de  Michel  Ange.  Comme  il  avoit 
le  coup  d’œil  trop  jufte  pour  imiter 
les  excès  de  fon  modèle , il  fe  fit  un 
ftyle  moyen  , qui  cependant  n’étoit 
pas  fi  heureufement  fondu , fi  parfaite- 
ment original,  qu’il  ne  fe  relfentît  quel- 
quefois des  vices  des  deux  extrêmes. 
Ainfi  , Raphaël  eft  quelquefois  un  peu 
chargé  dans  le  grand , & petit  dans  le 
délicat.  Son  Deflin  eft  cependant  rem- 
pli de  beautés , quoique  fort  au-delfous 


de  la  Peinture.  61 
3e  la  perfection  des  ftatues  Grecques. 
Il  eft  fur -tout  excellent  dans  les  ca- 
ractères de  Philofophes  , d’Apôtres  & 
de  perfonnages  femblables  : mais  fes 
figures  de  femmes  n’ont  pas  cette  élé- 
gance qu’on  admire  dans  la  Venus  de 
Médicis  & dans  la  fille  de  Niobé.  On 
remarque  dans  leurs  contours  con- 
vexes , une  forte  de  pefanteur  qui 
dégénéré , lorfqu’il  veut  l’éviter  , en 
une  fécherefie  moins  pardonnable  en- 
core. 

B.  Ses  proportions  néanmoins  paf- 
fent  pour  excellentes  > & leur  fymmé- 
trie  eft  telle , qu’elle  donne  à fes  figu- 
res un  air  de  grandeur  3 que  leur  fta- 
ture  ne  paroît  point  promettre. 

A-  Cela  eft  vrai , mais  il  faut  auffi 
convenir  que  ne  s’étant  point  moulé 
fur  les  belles  antiques , on  ne  trouve 
point  en  lui  cette  élégance  de  pro- 
portions , ce  jeu  libre  d’articulations  » 
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Gladiateur.  Il  s’eft  modelé  pour  le 
grand , fur  les  figures  de  Michel  Ange  ; 
& de-là  vient  que  dans  fes  contours 
convexes , ayant  abandonné  le  trait  de 
la  nature  , fans  lui  fubftituer  celui  d’une 
beauté  idéale , il  tient  trop  de  fon  mo- 
dèle , comme  on  peut  le  remaquer 
dans  fon  incendie  de  Borgos.  Voulez - 
vous  voir  Raphaël  dans  fon  vrai  point 
de  vûe  , étudiez-le  dans  l’âge  moyen , 
dans  les  vieillards  , dans  la  nature  ner- 
veufe  : dans  fes  Vierges , il  a fçu  mer- 
veilleufement  choifir  & varier  les  plus 
belles  parties  qui  fe  trouvent  dans  la 
nature  , mais  il  n’a  pas  fçu , comme  les 
Statuaires  Grecs , créer  un  genre  de 
beauté  fupérieur  à la  nature.  Par 
exemple  , fa  Galatée  du  Palais  Chigi , 
dont  il  fe  propofoit  de  faire  un  mo- 
dèle de  beauté,  n’approche  point  de 
fes  Vierges  ; c’eft  que  dans  la  première 
il  ne  fuiyoit  que  fes  propres  idées  qui 
étoient  fort  imparfaites , au  lieu  que 
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dans  fes  Vierges  , il  copioit  une  belle 
nature  prefque  parfaite  (a)-  Une  autre 
obfervation  peut  fervir  à confirmer  cet- 
te opinion.  De  tous  les  objets  de  la 
Peinture , il  r/y  en  a point  a qui  le  beau 
idéal  foit  plus  naturellement  affeété 
qu’aux  Anges.  Comme  Raphaël  ne 
pouvoir  en  trouver  de  modèle  dans  la 
nature  , il  les  a deflînés  d’après  fon 
imagination  , auffi  fes  Anges  n’ont 
rien  de  fupérieur  à cet  égard. 

B.  Ne  leur  a-t-il  pas  donné  un 
mouvement,  un  efprit  & une  expref- 
fion , dont  il  n’ayoit  jamais  eu  d’exemr 
pie  f 


Ça)  Voici  comme  il  parle  de  fa  Galatée,  dans  fc 
Lettre  au  Comte  Balthafar  Caftiglione.  » Délia  Ga=^ 
» latea , mi  terrei  un  gran  maeftro,  fe  vi  fofTero  la 
» metà  delle  tante  cofe  che  V.  S.  mi  fcrive  : E le 
m dico  , che  per  dipingere  una  bella  » mi  bifognaris 
*»  veder  piu  belle  : ma  eflendo  careflia  di  belle  don- 
M ne  , io  mi  fervo  di  certa  idea , cbe  mi  viene  ails 
mente.  Se  quelia  ha  in  fe  alcuna  eccellen^a 
s*  te  t io  non  fo  ; Ben  mi  affatico  di  averla®  ci 
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A.  Cela  eft  vrai,  mais  ce  ne  font 
point  ces  qualités-là  qui  conftituent  la 
beauté  dont  nous  parlons  ; au  contrai- 
re, elles  lui  nuifent  fouvent  dans  Ra- 
phaël : fes  femmes  ont  ordinairement 
le  nez  trop  large , il  voulut  fans  doute 
donner  par-là  plus  d’efprit  & de  fenfibi- 
lité  à la  phyfionomie  ; fes  vieillards 
& fes  hommes  de  l’âge  moyen  , ont 
les  traits  trop  fortement  prononcés  ; les 
mufcles , particuliérement  ceux  des  lè- 
vres & des  fourcils  , font  exagérés.  On 
voit  bien  qu’il  a préféré  ces  formes, 
parce  qu’elles  étoient  plus  propres  à 
exprimer  les  différentes  émotions  de 
Famé  ; mais  la  perfection  de  l’Art  eft 
d’unir  l’expreffion  la  plus  jufte  aux  for- 
mes les  plus  belles.  L’Apollon  du  Bel- 
vederre  & la  fille  de  Niobé , font  des 
modèles  parfaits  de  beauté.  Quelle 
énergie  ! Quel  cara&ere  divin  dans 
l’un  ! Quelle  douleur  ! Quelle  intérêt- 
fante  fenfibilité  dans  l’autre  ! Il  y a 

peu 
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peu  de  fentimens , fi  l’on  en  excepte 
ceux  qui  excitent  dans  les  fpeélateurs» 
l’averfion  , ou  le  mépris , qui  ne  puif- 
fent  être  plus  heureufement  rendus 
dans  une  belle  phyfionomie,  que  dans 
une  phyfionomie  peu  agréable.  Lorf- 
que  les  traits  font  exagérés , les  plus 
légers  mouvemens  paroilfent  outrés  j 
& il  en  réfulte  que  les  fymptômes  les 
plus  déliés  des  pallions  ne  s’apperçoi- 
vent  plus  qu’avec  peine  , & que  les 
plus  marqués  perdent  de  leur  force  , 
par  la  facilité  même  avec  laquelle  ils 
y font  exprimés  ; au  lieu  que  fur  un 
vifage  naturellement  beau  & tranquille  » 
non  - feulement  les  différens  degrés  de 
la  païïîon  fe  peignent  d’une  maniéré 
diftinéle  , mais  encore  les  violentes 
agitations  de  l’ame  nous  y aifedent 
plus  fortement , par  le  défordre  & l’al- 
tération totale  des  traits  qu’elles  y 
opèrent.  Cette  idée  fera  toujours  d’un 
grand  poids  pour  un  obfervateur  judi- 

E 
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cieux , & d’ailleurs  la  difficulté  de  l’exé- 
cution augmentera  le  mérite  de  l’Ar- 
tifte.  Ajoutons  à ces  réflexions  , qu’in- 
dépendamment  de  l’énergie  que  la  beau- 
té prête  généralement  aux  différentes 
expreffions  , il  en  efl  telles  qui  ne  peu- 
vent exifter  fans  elle.  Ainfi  la  dignité , 
le  courage,  l’amour  & la  joie , ne  peu- 
vent guères  fe  peindre  fur  une  phyfio- 
nomie  défagréable , fans  fe  dénaturer, 
pour  ainfi  dire,  8c  fans  prendre  une 
teinte  d’orgueil , de  férocité , de  lu- 
bricité & de  grimace.  Il  n’efi:  pas  né- 
ceffaire  de  vous  prévenir  que  je  n’en- 
tends ici  par  beauté  8c  par  difformité  j 
ni  une  beauté  parfaite  , ni  une  diffor- 
mité extrême;  l’une  8c  l’autre  a fes  dé« 
grés , & c’eft  au  difcernement  de  l’Ar- 
tifte  à les  proportionner  aux  différentes 
occafions. 

B.  C’eft-là  vraiment  convertir  utf 
Art  agréable  en  une  fcience  utile , & 
faire  de  chaque  tableag  une  école  de 
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vertu  ; mais  je  ne  puis  vous  pardonner 
d’avoir  mis  Raphaël  pour  la  partie  du 
Deflin,  fort  au  - de-flous  de  la  place 
qu’on  lui  affigne  généralement. 

A.  Le  fage  Pouflîn  s’eft  expliqué 
avec  bien  plus  de  liberté  que  je  n’ai 
fait,  & qu’il  n’étoit  en  droit  de  le  faire 
lui-même , lorfqu’il  a avancé  que  Ra- 
phaël étoit  un  Ange  comparé  aux  mo- 
dernes, mais  qu’il  n’étoit  qu’un  âne 
comparé  aux  anciens.  Ce  jugement  eft 
trop  rigoureux  fans  doute , mais  il  fait 
voir  quelle  diftance  ce  Peintre  voyoit 
entr’eux  &c  l’antiquité.  Laiflbns-3à  les 
autorités  & les  comparaifons , mon  but 
eft  de  vous  faire  connoître  en  quoi 
ji  confifte  la  perfedion  du  Deffin  •,  que 
nous  importe  que  les  modèles  fur  les- 
quels nous  établiffons  nos  principes, 
ayent  deux  mille  ou  deux  cens  ans  ! 
|~  L’homme  de  goût,  comme  le  Philo- 
fophe , eft  de  tous  les  Pays  & de  tous 
; les  fiécles,  il  rend  hommage  au  mérite 

Eij 
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par- tout  où  il  Papperçoit,  & l’eftimë 
également  dans  Raphaël  & dans  Apelle, 
dans  Michel  Ange  & dans  Glycon. 

jÿ.  Si  la  grâce , comme  vous  venez 
de  le  dire , eft  la  plus  grande  perfec- 
tion du  Deffin , d’où  vient  donc  le 
Corrége , qui  a excellé  dans  cette  par» 
tîe  j eft- il  placé  fi  bas  dans  la  clalfe  des 
Deflinateurs  ? 

A*  Cette  injuftice  vient  du  peu 
d’attention  qu’on  fait  au  caraétere  de 
ce  Peintre  charmant,  & au  but  qu’il 
fe  propofoit.  Son  premier  objet  fut 
toujours  la  grâce  & l’eifet  heureux  du 
clair-obfcur;  les  contours  variés  & on- 
doyans  étoient  néceflaires  pour  y par- 
venir. Il  évita  donc  foigneufement  les  li- 
gnes droites , les  angles  aigus  qu’il  trou- 
voit  trop  fjmples  dans  leurs  effets , & 
s’attacha  aux  lignes  ferpentines.  Ainfi 
l’habitude  & même  la  nécefîîté  de  varier; 
fans  celfe  fes  contours , lui  fit  commet- 
tre quelques  fautes  de  Deffin , qui  ne 
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jprovenoient  pas , comme  quelques-uns 
Font  cru,  de  fon  ignorance  dans  cette 
branche  de  l’Art,  mais  de  fa  prédilec- 
tion pour  une  autre.  Qui  eft  - ce  qui 
voudroit  que  ces . négligences  fulfent 
fupprimées  de  fes  ouvrages , s’il  falloit 
perdre  en  même  temps  les  charmes  qui 
tiennent  à ces  légers  défauts  (a)  ? 

B . Le  Corrége  a-t-il  connu  ? A-t-iî 


( a ) Nullum  fine  venia  placuii  ingenium  : da  mïhi 
quemcumque  vis  magni  nominis  virum  , dicam  illi  quiâ 
aetds  fua  ignoverit , quli  in  illo  fciens  difiimulaverit : 
multos  dabo  , quibus  vida  non  nocuerint , qunfdam  $ 
quibus  profuerint  ; quos , Jl  quis  corrigit , delet  : fie  enim 
vida  virtutïbus  immifia  funt  9 ut  illas  fecum  traclura 
fint  Sen.  Ep.  cxiv. 

Il  n 3y  eut  jamais  perfonne  qui  n’eut  befoin  d’in- 
dulgence , citez  » moi  qui  vous  voudrez  des  plus 
grands  perfonnages  de  l’antiquité  - je  dirai  ce  qu’il 
fût  dérober  de  tes  défauts  aux  regards  de  fes  con- 
temporains ; ce  qu’ils  en  apperçqrent  8c  lui  pardon- 
nèrent. Après  cela  j’en  citerai  plufieurs  à qui  ces 
imperfe&ions  ne  firent  aucun  tort , quelques-uns  mê- 
me à qui  elles  furent  utiles  ; il  y a des  gens  qu’on 
yéduiroic  à rien  en  les  corrigeant  ; car  telle  eft  la 
combinaifon  des  vices  avec  les  vertus  » qu’elles 
Cemblenc  en  être  inséparables 
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imité  les  anciens  ? C’eft  une  queftion 
encore  indécife  parmi  les  critiques. 

A-  Et  cette  incertitude  efl  le  plus 
bel  éloge  du  Corrége.  Ceux  qui  font 
pour  l’affirmative  , ne  peuvent  conce- 
voir fans  cela  la  beauté  & l’élégance 
qui  régnent  dans  fon  Deffin  ; ceux  de 
l’opinion  contraire , fondés  fur  des  re- 
lations défeétueufes  de  la  vie  de  ce  Pein- 
tre , ou  fur  les  défauts  & les  inexaélitu- 
des  de  fon  crayon , en  attribuent  tout 
l’honneur  à la  feule  force  de  fon  génie. 
Aflfurément  fa  maniéré  paroît  avoir  tou- 
te la  chaleur  de  l’invention , & refpire 
une  certaine  liberté  fupérieure  à l’imi- 
tation y & qui  produit  des  beautés  vrai- 
ment originales.  On  peut  dire , je  crois  * 
que  fon  Deffin , toutes  les  fois  qu’il 
n’eft  point  facrifié  à fon  goût  favori , 
eft  précieux , mais  il  efl:  toujours  rem- 
pli de  grâce  ; qualité  qu’on  trouve 
rarement  dans  ces  Peintres  ferviîes  &l 
méchaniques , qui  croyent  avoir  atteintl 
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la  perfection  , lorfqu’ils  ont  obfervé 
fcrupuleufement  les  régies  du  Deffin  9 
& qui  prennent,  félon  l’expreffion  de 
Quintiüen  ( a)  , » la  maigreur  pour  la 
» fanté  & la  foibleffe  pour  le  jugement, 
sj  & qui,  en  fe  croyant  exempts  de  dé- 
s?  fauts , tombent  dans  le  plus  grand 
s>  de  tous  les  défauts  ; celui  d’être  dé» 
s>  pourvus  de  beautés.  « 


( a ) Maries  illis  pro  fanitate  » 6*  jvdicii  loco  in** 
firmitas  efl  ,*  6*  dum  fatis  putant  vitio  carere , in  idip*> 
fum  incidunt  vitium , quoi  virtuxïbus  eurent.  QUINTIL® 
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DIALOGUE  V. 

Du  Coloris. 

<A>  Qüe  la  plus  habile  main  def- 
fine  une  rofè , ou  une  grappe  de  rai- 
fin  , nous  n’en  avons  qu’une  image 
foible  & imparfaite  ; qu’on  y ajoute  la 
couleur,  nous  Tentons  la  rofe  , nous 
touchons  la  grappe  ; & de  - là  ces 
.vers  d’un  Poëte  : » La  grappe 
» étoit  fi  vermeille  , l’illufion  fi  par- 
»>  faite  ! Ma  main  s’y  porta  avec  avi- 
sî  dite  j & ce  ne  fut  qu’alors  que  je 
» reconnus  l’impofturç  (a).  « On 
pourroit  dire  que  le  Deflin  n’exprime 
que  l’idée  générale  des  objets  , & que 
c’eft  la  couleur  qui  leur  donne  leur. 


(a)  ztt1tr%w  t ov  fio'lçuv  t ou  J'cu'lvXeiç 

T we§«  Tr&lyfhiç  tu  Qta  rw  XîuP’a 
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exiftence  particulière.  C’eft  - là  , fans 
doute  , ce  qui  a fait  dire  à Plutar- 
que ( a)  que  » dans  la  Peinture  nous 
» fommes  plus  frappés  des  couleurs 
a»  que  du  Deflîn  , parce  que  ce  font 
as  elles  qui  produifent  la  refl'emblan- 
» ce  & l’illufion.  « Un  autre  Au- 
teur obferve  de  même  (£>)  » que  îe 
s»  Peintre  peut  bien  tracer  les  contours 
» & les  proportions  d’un  homme , 
» mais  que  ce  n’eft  qu’avec  le  fecours 
»>  de  la  couleur  qu’il  parvient  a en 
» faire  un  Socrate  ou  un  Platon.  «# 
Les  anciens  non-feulement  attribuoient 
à la  couleur , le  pouvoir  de  réalifer  les 
objets  j mais  ils  la  regardoient  même 


C a ) Ev  yçctcpMç  nmlt  nuhgov  écrit 
yç*/Afxnç , J' ta  t 0 ctvoçeix.e\ov  km  cnraluXov. 
De  Poet.  aud. 

(b)  O tsroiti  *srg c/lov  xcivcv  av~ 

êgù)7rov  iy  (nticLyçcttyHz  , f/lse  %(>ù!)/j,cz%çy6ùv 
etysi  ëiç  t 0 <&roi}urca  Hfâfcctlw  t n IIà&t odV&t 
Ammonm  in  X*  Categ.  Ariftot® 
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comme  l’ame  de  la  beauté.  Voici  com- 
ment Cicéron  s’exprime  là-deflus  ( a ). 
» Il  y a dans  le  corps  humain  une 
» certaine  harmonie  de  proportions , 
33  qui , jointe  au  charme  du  Coloris  , 
33  forme  ce  qu’on  appelle  beauté.  « Un 
autre  Auteur , non  moins  impofant , 
dit  »»  qu’on  peut  regarder  comme 
33  vraiment  beau  (&) , un  corps  dont 
*3  un  fang  pur  & tempéré  , arrofe  tou- 
»>  tes  les  parties , ende  les  veines , teint 
33  les  mufcles  même , d’un  vif  incar- 
33  nat , & y fait  briller  l’éclat  de  la  fanté.« 
On  demandoit  à une  Dame  Grecque , 
diftinguée  par  la  délicateffe  de  fon 
goût,  quelle  étoit  la  plus  belle  cou- 
leur qu’il  y eût  dans  la  nature  ? Celle 

( a ) Corporîs  efi  quædam  apta  figura  membrorum  9 
ci vm  Coloris  quadam  fuavitate  3 eaque  dicitur  pulckri - 
tudo • 

(b)  In  quo  umptratus  ac  bonus  fanguis  implet 
membra  , 6*  exfurgit  toris  ; ipfos  quoque  nervos  rubore 
tegitj  ac  décoré  commentât . De  CAUS.  CORRUPT* 
ElOÇ,  CAP.  2X' 
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qui  brille  fur  les  joues  d’une  jeune 
fille  belle  & naïve  , répondit  la 
Dame. 

B.  Les  anciens  ne  font  pas  les  feuls 
qui  puiffent  nous  fournir  des  traits  de 
cette  efpéce  ; & quel  que  foit  le  mérite 
de  vos  Peintres , nous  avons  aufil  des 
Tïtiens  parmi  nos  Poètes.  Voyez  com- 
ment peint  Shakefpear. 

This  leaaty  truly  lient  ivhofe  red  and  white 

Natures  own  fweet  and  cunning  hand  laid  en, 

« Le  vrai  mélange  qui  fait  la  beauté , 
sî  c’eft  ce  rouge  & ce  blanc  que  la 
s’  main  de  la  nature  a fçu  placer  elle- 
33  même.  «* 

Et  Fletcher  , qui  excelle  dans  la 
defcription  de  la  beauté  , & de  fes 
effets  : 

Hâve  I net  receiv'd 
A lady  to  my  bed , thaï  in  her  eye 

Keeps  mounting  fre , and  on  her  tender  cheeks 
Inévitable  colour  ? Maid’s  Tragedy. 

33  N’ai-je  point  reçu  dans  mes  bras 
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•>  une  nymphe  aimable , dont  l’œil  eft 
» plein  d’un  feu  inépuifable , & dont 
» les  joues  fraîches  brillent  de  cette 
ss  rougeur  à laquelle  on  ne  réfifte 
s»  point  ? ee 

Ecoutons  auffi  notre  divin  Milton  : 

7o  whom  the  Angel  with  a [mile  that  glow'â 
Celejlial  rojy  red , loves  proper  hue. 

s>  L’Ange  lui  dit  avec  un  foûrire 
» qui  répandit  fur  fon  vifage  cet  in- 
» carnat  célefle , la  couleur  propre  à 
m l’amour.  « 

Ce  font- là  vraiment  des  couleurs 
céîeftes  ; un  beau  teint , dans  le  lan- 
gage de  la  Poëlie , eft  en  effet  la  livrée 
de  l’amour  : c’eft  lui  qui  donne  à la 
beauté  ce  charme  raviffant,  il  a quelque 
chofe  qui  tient  de  la  divinité  , il  eft 
l’émanation  d’une  pureté  , d’une  beau- 
té intérieure , & il  répand  fur  un  corps 
mortel  un  verni , û je  l’ofè  dire  , an- 
gélique. 
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A.  Vous  en  peignez  le  charme, 
de  façon  à faire  croire  que  vous  en 
avez  éprouvé  les  effets.  Il  faut  avouer 
que  le  pouvoir  de  cette  efpéce  de 
beauté  qui  réfulte  de  la  couleur,  pa- 
roît  être  univerfel , & s’étendre  fur 
tous  les  êtres  fufceptibles  d’amour.  Sx 
Ton  en  croit  les  obfervateurs  de  la  na- 
ture , les  oifeaux  eux-mêmes  ( a ) n’y 
font  pas  les  moins  fenfibles.  » Le  mâle, 
» avec  prudence  , examine  ces  batail- 
» Ions  de  femelles  qui  l’environnent,’ 
» jufqu’à  ce  qu’il  apperçoiye  fur  leur 
»»  plumage  les  couleurs  dont  il  eft  mar- 
» que  lui-même , & les  mêmes  lignes 
» de  parenté  diflribués  dans  la  même 
» fymmétrie.  « 

B.  Je  voudrois,  fi  cela  eft , pouvoir 
comprendre  le  langage  du  chardonne- 


(a)  Agmina  late 

Fœminea  explorât  cautus  , maculafque  requint 
Cagmas  7 paribuffue  intzrlita  corpora  guttis. 

bpe&.  n°9 
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ret.  Quel  plaifir  n’aurois  - je  point  à 
entendre  le  mâle  gafouilîer  ces  vers 
charmans  d’Horace  ? 

Urit  me  Glycære  nitor  » 

Et  vultus  nimium  lubricus  afpicu 

« Le  teint  de  Gîycere , & cet  air 
*>  qu’on  ne  regarde  point  impunément» 
n m’enflârnent  & me  tranfportent.  « 

A.  Votre  badinage  eft  extrêmement 
agréable  j mais  revenons  à notre  fujet. 
Quelle  que  foit  l’impreilion  des  couleurs 
fur  les  autres  êtres , nous  ne  pouvons 
douter  de  celle  qu’elles  font  fur  nous  » 
elle  eft  telle  que  les  traits  les  plus 
irréguliers  & les  plus  ordinaires  l’em- 
portent fouvent  par  le  feul  éclat  du 
teint,  fur  les  beautés  les  plus  régu- 
lières St  les  plus  parfaites. 

Il  n’efî  donc  pas  étonnant  que  de  tou- 
tes les  parties  de  la  beauté  il  n’y  en  ait 
point,  fur  lefquelles  les  Poètes  s’arrêtent 
avec  plus  de  complaifance.  Ecoutons 
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Tîbuîle  (a).  » Sa  blancheur  reflembloit 
»?  au  doux  éclat  de  l’aftre  des  nuits  ; 
»>  une  légère  teinte  de  pourpre  colo- 
05  roit  une  peau  qui  le  difputoit  à la 
35  neige  j les  joues  les  plus  fraîches 
»5  étoient  animées  par  ce  vif  incarnat, 
o>  que  donne  la  pudeur  à uhe  jeune 
oj  époufe , au  moment  où  elle  eft  con- 
3î  duite  dans  le  bras  de  fon  jeune  époux  ; 
*>  vous  lui  compareriez  ces  guirlandes 
35  que  forment  les  jeunes  filles  en  ma- 
33  riant  les  lis  avec  l’amaranthe , ou  bien 
.•>3  encore  le  vermillon , dont  une  pom- 
®*  me  blanche  fe  pare  à l’entrée  de 
» l’Automne.  « 

Stace  , dans  une  rencontre  fernbla- 
ble,  outre  bien  plus  encore  l’expref- 

£4)  Candor  erat , qualem  prcefert  latonia  luna  , 

Et  color  in  niveo  cor  pore  purpureus. 

Ut  juveni  primùm  vlrgo  dedutta  marito  » 

Inflcitur  teneras  ore  rubente  gênas  ; 

Et  eum  contexunt  amaranthis  aïba  puellcB  v 
hilia  9 & Auiumno  candida  mala  rubenu 
JLib.  iii®  Elegr* 
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fion,  & fe  laiffe  emporter  jufqu’à  l’hy- 
perbole & l’extravagance.  Il  parle  d’un 
jeune  homme  qui  entre  dans  la  lice  (a). 
» Il  paroît  & fe  dépouille  de  fes  vête- 
» mens  où  brilloit  l’or  travaillé  ; on  eft 
» frappé  de  l’éclat  de  fon  corps  ; l’ex- 
99  cellence  des  proportions  fe  fait  fentir 
«»  dans  tous  fes  mouvemens  ; on  admî- 
» re  la  forme  de  fes  épaules , fa  poitri- 
» ne , dont  les  teintes  le  difputent  à 
« celles  de  fes  joues  ; enfin  , parmi  tant 
» de  beautés , la  beauté  du  vifage  fe 
» confond.  « 

Si  les  Poètes  ont  regardé  la  cou- 
leur, comme  la  plus  grande  beauté  qui 
foit  dans  la  nature , il  n’tft  point  éton- 
nant que  les  Peintres , dont  l’Art  eft 
l’imitation  de  la  nature,  en  faffent  le 


(a)  Emîcat  & torto  chlamydem  diffibulat  auro • 

Effulfere  Anus , membrorumqut  omnis  aperta  efi 
Lætitia  , in.fi grief  que  humeri , me  peclor  > midis 
D&urma  gmis  » lamitque  in  corpore  vultus. 

Iheb.  Lib.  vi. 

principal 
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principal  objet  de  leur  étude; aufli  Par- 
rhafius , Zeuxis  & Apelles , qui  font  les 
plus  célébrés  Peintres  de  l’antiquité, 
étoient-ils  en  même  tems  les  plus  grands 
Coîoriftes.  Les  louanges  qu’ils  ont  re- 
çues de  leurs  contemporains,  tomboient 
principalement  fur  ce  genre  de  vérité 
& de  beauté  qui  eft  produit  par  le 
choix  de  la  couleur.  C’étoit  dans  cette 
partie  fur-tout  qu’excelloit  Apelles;  forx 
chef  - d’œuvre  , & par  conféquent  le 
chef-d’œuvre  de  l’Art , étoit  fa  Venus 
Anadyomene  (a).  Voici  comment  Ci- 
céron s’exprime  fur  la  perfeétion  de 
ce  morceau.  »Dans  la  Venus  de  Cos, 
» ce  que  nous  voyons , n’eft  point  un 

corps , mais  quelque  chofe  qui  y ref- 
» femble  ; & ce  vermillon  mêlé  & nuan- 
ce» cé  de  blanc  qui  en  couvre  la  peau  , 

(a)  In  Venere  Coa , corpus  illui  non  eft  , fed  Jîmile 
corpori  ; nec  ille  fufus  caniore  rnijfus  rubor , fanguis 
sftifei  quœdam  [anguinis  Jîmilitudo * De  Nat«  Deor» 
Life,  z & 
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» n’eft  point  du  fan  g , mais  quelque 
» chofe  que  l’on  prend  pour  du  fang.  <c 
C’eft  au  même  tableau  qu’Ovide  fait 
allufion  dans  ces  vers 

Sic  madidos  Jîccat  digitis  Venus  uda  capillos  * 

Et  modo  maternis  tecla  videtur  aquis. 

• Lib.  1 1 , Trift. 

y>  Ceft  ainfi  que  Venus,  fortant  de  la  Mer,  preflTe 
» de  fes  mains  fon  humide  chevelure , on  voie  en- 
» core  ruifleler  fur  fon  corps  Tonde  qui  vient  de  lui 
» donner  Têtre  ce. 

Et  Aufonne , dans  l’épîgramme  fui- 
vante  (a).  » Voyez  fous  le  pinceau 
» d’Apelles Venus  à peine  fortie  du 
» fein  de  l’onde  qui  l’a  formée  avec 
» quelle  grâce  prèflant  de  fes  deux 
*>  mains  fa  mouette  chevelure  , elle  en 


(a)  Emerfam  pelagi  nüper  genitalïbus  undis 
Cyprin  Apellei  cerne  laburis  opus  : 

Vt  complexa  manu  madidos  falis  eequore  crines  * 
Humidulis  [pumas  ftringit  unique  comis . 

Jam  tibi , nos  Cypri , Jmo  inquit , fc*  innubâ 
Pallas  , 

Çedimus  O*  formes  presmla  de/trimus. 
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*■>  fait  tomber  l’écume  falée  dont  elle 
» eft  couverte.  Ne  femble-t-il  pas  en» 
*5  tendre , & Junon , & la  charte  Pal- 
» las  lui  dire  dès  ce  moment  : tu  l’em- 
» portes,  ô Venus,  & nous  t’aban- 
» donnons  le  prix  de  la  beauté  ? « 

(a)  Apelles  avoit  commencé  une  fé- 
condé Venus  , qui  devoit  effacer  la 
première,  la  mort  le  furprit  comme  il 
venoit  d’en  finir  la  tête  & le  fein.  On 
affure  que  perfonne  n’ofa  entreprendre 
de  l’achever  ; l’idée , le  caraétere  & le 
flyle  du  Deffin  en  étoient  détermi- 
nés jjiinfi  il  y a lieu  de  croire  que  ce 
qui  détourna  les  Peintres  de  tenter 
l’entreprife , fut  la  crainte  de  mettre  leur 
coloris  en  comparaifon  avec  celui  de 

(a)  Apelles  Veneris  caput , 6*  fumma  pecloris  polU 
tljjima  Arte  perfecit:  reliquam  partem  corporis  inchoa* 
Zfxm  reliquit . Lib  1 , Epifl. 

Nemo  piftor  efl  inventus  } qui  Veneris  eam  partem 
quam  Apelles  inchoatam  reliquijfet , abfolveret , oris  enbn 
fulckrituio , reliqui  corporis  imitanii  fpem  auferebMt* 
De  Oiïïciis , Lib  3 • 
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cet  Artifte.  Il  eft  certain  qu’Apelles 
ne  dût  point  fa  réputation  à la  gran- 
deur de  fes  compofitions  ; la  plûpart 
de  fes  ouvrages  les  plus  vantés,  étoient 
de  fimples  figures  (a) , dont  quelques- 
unes  étoient  faites  d’après  nature  , pra- 
tique qui  conduit  naturellement  à la 
perfeétion  dans  le  coloris , comme  le 
prouve  l’exemple  du  Titien  ; c’efl:  elle 
feule  qui  peut  donner  l’art  d’apperce- 
voir  & de  rendre  ces  teintes  fines , 
compofées  & infiniment  variées  qu’on 
remarque  dans  la  nature.  Pline  ( b ) 
dit  qu’il  peignit  un  Héros  nud , & que 
dans  ce  morceau  il  fembloit  avoir  dé- 
fié la  nature  elle-même.  Mais  l’éloge 
que  Properce  fait  de  lui,  me  paroît 

(a)  Fecit  Apelles  Anngonum  thoracatum , cum  equo 
ineedentem  ; peritiores  Artis  prœferunt  omnibus  ejus 
ç peribus  eundem  regem  fedentem  equo.  Alexandrum  (s* 
Philippum  quoties  pinxerit  3 enumerare  fupervacuum  eft « 
Plin.  xxxy.  10. 

Çb)  Pînxit  & Heroa  nudum;  edque  piÜurd  naturam 
îgfam  prQVQçwiu  Lib  xxxy*  xq* 
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le  plus  délicat  de  tous , & le  plus  pro- 
pre à nous  donner  une  jufte  idée  de 
fon  mérite  ; ce  Poète  voulant  diffuader 
fa  maîtrefle  de  fe  farder , lui  vante  la 
beauté  vraie  & naturelle  de  fon  teint, 
& le  compare  à la  couleur  des  tableaux 
d’Apelles  : 

Qualis  Apellis  eft  color  in  tahulis9 

comme  , il  tout  ce  que  la  nature 
pouvoit  faire  de  plus , étoit  de  mériter 
3a  concurrence  avec  Part  de  ce  Pein- 
tre (æ).  De  ce  que  je  dis  qu’Apel-. 


( a ) On  a obje&é  contre  le  Coloris  d’Apelleg 
l’autorité  de  Pline , qui  dit  que  ce  Peintre  n*em- 
ployoit  que  quatre  couleurs,  le  noir,  le  blanc,  le 
rouge  & le  jaune.  Comme  il  ne  paroît  pas  poifî<» 
bie  de  repréfenter  une  carnation  parfaite  avec  ces 
quatre  couleurs  , nous  devons  fuppofer , ou  que  Pli» 
ne  s’eft  trompé , ou  qu’Apelles  ne  méritoit  pas  les 
louanges  que  lut  ont  prodiguées  les  meilleurs  ju- 
ges de  l’antiquité,  & Pline  lui -même.  On  trouve 
dans  Cicéron  un  paffage  qui  peut  éclaircir  la  diffi- 
culté 8c  qui  prouve  que  Pline  a tort.  Le  voici  ® 
Similis  in  piftuta,  ratio  efl , in  qua  Zeuxim , 6*  ?oly~ 
$ notum  * 6*  Timantem  ? & mum , gui  non  fum  ujî 
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les  a excellé  particuliérement  dans  le 
Coloris  , il  ne  faut  pas  en  inférer 
qu’il  fût  moins  fupérieur  dans  les  au- 
tres parties  de  l’Art.  C’eft  fur-tout  par 
la  perfeélion  du  Delîîn  que  fon  fiécle 
fe  diftingue  au  milieu  de  ceux  qui  l’ont 
précédé  & fuivi  ’3  le  plus  léger  défaut 
dans  cette  partie , n’eût  pas  manqué  d’ê- 
tre relevé  dans  un  Peintre  de  cet  ordre. 
D’ailleurs  , la  conformité  des  louanges 
qu’on  lui  a données  avec  celles  qui 
ont  été  données  dans  les  derniers 
temps  au  Corrége  3 qui  excelloit  dans 
la  partie  du  clair-obfcur , fuffiroit  pour 
autorifer  à croire  qu’Apelles  fût  dans 
cette  partie  égal , finon  fupérieur  à fes 


plus  quatuor  colorîbus , formas  & lincammta  laudamus* 
At  in  Aètione , Nicomacho  , Protogene  b Apelle  , jam 
perfecla  funt  omnia.  On  voit  par-là  que  Xeuxis  , Po- 
Iygnote  & Timante , & ceux  qui  n’empioyoient  que 
quatre  couleurs  9 n’étoient  eftimés  que  pour  les 
/ormes  & les  proportions , au  lieu  que  les  tableaux 
cPAëtion  , de  Nichomaque  , Protogene  Si  Apelles  ne 
laijftbient  rien  à délirer. 
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contemporains.  Ceci  a mérité  particu- 
liérement l’attention  de  ceux  qui , lors- 
qu’il s’agit  de  décider  de  la  Supério- 
rité entre  les  Peintres  anciens  & les 
modernes , donnent , Sans  héfiter , la 
préférence  aux  derniers.  Ce  que  j’ai 
dit  du  talent  d’Apelles,  peut  égale- 
ment Servir  de  réponfe  à ces  Admira- 
teurs enthoufiaftes  de  l’Ecole  Romai- 
ne, qui  regardent  prefque  la  couleur 
comme  une  Superfluité  dans  la  Pein- 
ture. 

Après  avoir  aînfi  relevé  le  mérite  du 
Coloris,  comme  une  des  Sources  du  vrai 
& du  beau , il  me  refte  à parler  d’une  par- 
tie fort  eftimée  des  modernes , & dans 
laquelle  ils  ont  excellé  ; c’eft  ce  ton , 
cette  harmonie  qui  réfulte  d’une  heu- 
reufe  difpofition  de  draperies  de  di- 
verfes  couleurs.  Une  connoiflance  par- 
faite de  l’union  & de  l’oppofition  des 
couleurs , des  effets  de  leurs  ombres 
& de  leurs  réflexions  différentes , exige 

F iy 
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fans  doute  beaucoup  d’étude  & de 
pratique  3 mais  je  crains  bien  que  trop 
de  recherche  dans  cette  partie,  n’ait  fait 
négliger  aux  modernes,  des  parties  plus 
effentielles.  C’eft  ce  qui  arriva  dans 
les  dernieres  temps  de  la  Peinture  an- 
cienne. » Les  Peintres  anciens , dit 
» Denis  d’Halicarnafle  ( a ) , n’em- 
3»  ployoient  que  des  couleurs  iimples 
*3  & fans  mélange  ; mais  leur  Deffin 
» étoit  correét  & plein  d’çlégance. 
» Ceux  qui  vinrent  enfuite  , furent 
b>  moins  exaéls  dans  le  Deffin , mais 
» plus  foignés  , plus  intelligens  dans 


(*/)  ypcufcti  XŸ(jùlUL6L<rlv  n^ycuryavcti 

an rÀwç>  acti  ev  rciç  Miyjucetrtv  eX0V~ 

ccu  TromiXioLV  y cutpiCeiç  cTg  raiç  yfct^atç , 
jtflM  mchv  t o Xctpiev  îv  ravlaiç  tXCV(rGL*' 
cTg  fjiî t g tceiuaç , îvyfctfjL^a  /jlw  nlrov  y 
tjçêifycirfMVcii  cTg  MûtXXov  y cma  ts  koli 
QcûIs  nrcixi^-Àejuevai , ttai  ev  t où  toùv  WUytAct- 
'Icûv  n T'huai  thv  itrX w zXcvrM*  Dion.  Hah 
in  Ifœo,  p*  I67  , Edit.  Oxon. 
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» la  diftribution  des  ombres  8c  des 
» lumières  , & donnèrent  un  grand  ef- 
» fet  à leurs  ouvrages  , par  l’art  avec 
» lequel  ils  fçurent  varier  les  couleurs.» 
Il  faut  obferver  que  cette  fcience , fi 
vantée  des  modernes , fut  regardée  par 
les  anciens  comme  un  fymptôme  de  la 
décadence  de  l’Art.  Le  plus  bel  effet  de 
cette  harmonie  de  couleurs  qu’ait  ja- 
mais produit  le  pinceau  du  Titien » 
peut-il  effacer  les  fautes  de  deifin  & 
la  foibîeffe  de  caraétere  qu’on  remar- 
que en  général  dans  fes  ouvrages  ? La 
draperie  la  mieux  peinte  du  Carrache 
ou  du  Guide , compenfera-t-elle  le  dé- 
faut de  grâce  & de  beauté  dans  le 
premier , de  chaleur  & d’expreffion 
dans  le  fécond  ? Apelîes  , voyant  une 
Helene  peinte  par  un  de  fes  Elevés  & 
furchargée  d’ornemens , lui  dit  : {a)  » ô 


(a)  Cl//.eifa.y.iov  , fxn  J'uva.jMVOç 
etcthm , TThova-iav  7n7rotwM, 
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» jeune  homme , n’ayant  pu  la  faire 
« belle , tu  as  eu  raifon  de  la  faire 
» magnifique.  « 

Quand  je  pefe  les  témoignages  des 
Auteurs  & que  je  vois  en  eux  cette 
unanimité  de  fentimens  au  fujet  du  Co- 
loris , je  fuis  tout  porté  à croire  que  les 
anciens  ont  égalé,  s’ils  n’ont  furpaffé 
les  modernes  dans  tous  les  points  ca- 
pitaux. Ce  n’eft  pas  fur  des  éloges 
vagues  & les  exagérations  de  l’en- 
thoufiafme  , que  je  me  fonde  ; je  fçais 
combien  il  nous  efl  naturel  d’exalter , 
comme  le  comble  de  la  perfeétion , ce 
qui  nous  paroît  au-deflus  de  ce  que 
nous  avons  connu  jufqu’alors.  Mais 
quand  je  trouve  des  diftinélions  pa- 
yantes & précifes , qui  marquent  les 
dégrés  de  mérite  , quand  je  vois 
analyfer  des  effets  qui  ne  peuvent 
réfulter  que  de  la  plus  haute  perfec- 
tion ; alors  je  ne  puis  réfifter  plus 
long -temps  à la  conviélion.  Voici 
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deux  exemples  de  cette  efpéce , qui 
me  paroiffent  décififs.  Parrhafius  & 
Euphranor  avoient  peint  chacun  un 
Thefée  (a).  » Euphranor  difoit  que 
*5  le  Thefée  de  Parrhafius  avoit  l’air 
» d’un  homme  nourri  de  rofes , & que 
» le  fien  reflfembloit  à un  homme  nour- 
» ri  de  chair.  « Que  pourroit-on  dire 
de  plus  jufte  du  Titien  & du  Barroche  ? 
Il  faut  cependant  obferver  que  ce 
fiyle  délicat  & fleuri  n’étoit  pas  la 
maniéré  confiante  de  Parrhafius.  Pline 
rapporte  qu’il  peignit  deux  Guerriers , 
l’un  marchant  au  combat  : on  voyoit 
la  fueur  fur  fon  corps  ; l’autre  venant 
de  quitter  fon  armure  : il  paroiflbit  tout 
haletant.  Quelle  chaleur , quelle  finelfe 
de  pinceau  ! Qui  croiroit  que  la  Pein- 

( a ) Eu<J>pctvwp  tov  ©»o*êct  tov  eav% u » 
tw  rictppstir<oy  'srapsCaXê'  Xtyuv  » tov  fj,tv 
sksivou  p oSct  fieCpwnevsii,  tov  St  taulov  «ps* 
jSes/a.  Plutarch.  Bêlions  an  pace  clariores  fuerinr 
Athenicnfes. 
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ture  pût  exprimer  cette  moiteur , ces 
émanations  imperceptibles  qui  pro- 
viennent d’une  tranfpiration  violente  f 
Les  teintes  les  plus  moëlleufes  de  l’E- 
cole Vénitienne  ont  elles  jamais  fçu 
rendre  de  femblables  idées  ? Les  no- 
tions que  nous  avons  de  la  perfection  , 
font  trop  limitées  par  notre  propre  ex- 
périence 3 fi  nous  n’avions  jamais  vu 
de  tableaux  mieux  colorés  que  la  Ga- 
latée  de  Raphaël , une  defcription  de 
la  Venus  du  Titien  pafleroit  pour 
une  exagération  extravagante.  Pour- 
quoi l’Ecole  Grecque  n’auroit-elle  pas 
été  auffi  fupérieure  à l’Ecole  Véni- 
tienne , que  celle-ci  l’eft  à l’Ecole  Ro- 
maine ? Pour  ne  point  nous  écarter  de 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  juf- 
qu’ici , examinons  le  Coloris  des  mo- 
dernes dans  les  tableaux  du  Titien,  le 
Maître  le  plus  renommé  qu’ils  ayent 
eu  dans  cette  partie. 

B>  Je  fçai  que  c’eft-là  la  route  que 
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vous  vous  êtes  propofée , mais  per- 
mettez-moî  de  vous  en  détourner  un 
moment > pour  vous  demander  ce  que 
vous  penfez  du  Coloris  de  Raphaël. 
Les  différens  degrés  de  fuccès  d’un 
tel  Peintre , dans  chaque  partie  de  fon 
Art,  font  dignes  de  nos  obfervations , 
fur-tout  fi  vous  faites  attention  que  les 
Critiques  font  partagés  fur  ce  point, 
que  les  uns  le  regardent  comme  ex- 
cellent Colorifte , & les  autres  comme 
médiocre. 

A.  Raphaël , dans  les  premiers 
temps , c’eut  d’autre  guide  que  fon 
propre  génie  ; les  Peintres  qui  l’avoient 
précédé , ne  pouvoient  lui  fervir  de 
modèles.  Dans  la  fuite , il  fe  fit  un 
meilleur  ftyle  d’après  le  Frere  Bar- 
tholemeo  ; fon  pinceau  devint  plus  vi- 
goureux , les  couleurs  plus  animées  & 
fa  touche  moins  léchée.  Malgré  cela , 
il  lui  refla  beaucoup  de  fon  ancienne 
manierp , & l’on  vit  encore  dans  tous 
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fes  perfonnages  le  même  Coloris  en- 
fumé & rembruni.  Ce  goût  lui  dura 
long-temps  , l’on  pourroit  aller  même 
jufqu’à  dire  qu’il  ne  le  perdit  jamais 
entièrement.  Dans  fon  tableau  de  la 
difpute  du  S.  Sacrement , qui  eft  de 
tous  fes  ouvrages  à frefque  le  mieux 
colorié , il  n’y  a point  de  différence 
de  carnations  entre  fes  Anges  & fes 
Hommes  ; c’eft  un  défaut  que  vous  ne 
trouverez  point  dans  nos  bons  Colo- 
riftes , ils  obfervent  foigneufement  cet- 
te diftinélion  , non-feulement  dans  les 
êtres  d’une  nature  différente  , mais  en- 
core dans  les  âges  & les  fexes  diffé- 
rens.  Voyez  le  Saint  Jérome  du  Cor- 
rége  : ce  Saint , l’Ange , la  Vierge , 
l’enfant  Jefus  & la  Magdeleine , font 
autant  de  carnations  diftinétes  & ana- 
logues à leur  nature,  à leurs  âges  & 
à leurs  caraéleres.  Raphaël , dans  fan 
Ecole  d’Athènes  , eft  plus  hardi  & 
moins  châtié  ; & changeant  encore  une 
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fois  de  maniéré , il  montra  dans  l’He- 
îiodore  un  flyle  plus  libre  & plus  va- 
rié. Mais  dans  le  gracieux  , il  refia 
toujours  loin  de  la  perfeétion.  A la 
fin  , fa  paillon  pour  le  Deflîn  lui  fit 
négliger  le  Coloris , comme  on  peut 
le  remarquer  dans  l’incendie  de  Bor- 
gos.  Vers  ce  temps , il  commença  à fe 
relâcher , & comptant  fur  fa  renom- 
mée, il  fit  travailler  fes  Eleves  à fa  pla- 
ce , jufqu’à  ce  que  s’étant  apperçu  de  la 
diminution  que  fa  réputation  en  avoir 
foufferte , il  prit  la  réfolution  de  la 
relevet,  en  déployant  toute  l’étendue 
de  fes  talens  & de  fon  fçavoir , dans 
fon  tableau  de  la  Transfiguration.  Le 
Coloris  en  efl  eftimé  , quoique  par  un 
effet  de  cet  ancien  goût  , dont  je 
viens  de  parler  , les  chairs  en  foient 
dures  & féches.  Ses  demi-teintes  n’é- 
toient  compofées  que  de  clairs  & 
d’ombres  , ce  qui  fait  qu’elles  confer- 
vent  toujours  un  œil  grifâtre  & enfu- 
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mé ; ajoutons  à cela  qu’une  peau  fine  & 
unie  eft  fufceptible  d’une  plus  grande 
variété  de  teintes , qu’une  peau  épaiffe 
& dure  ; Raphaël  n’excelloit  pas  en  ce 
point  j auflî  fes  chairs  font-elles  prefi- 
que  toujours  rudes  & mates.  C’eft  ici 
le  lieu  d’obferver  que  fes  peintures  à 
frefque  font  d’une  plus  belle  couleur 
que  fes  peintures  à l’huile.  Comme  il 
affèélionnoit  particuliérement  cette  pre- 
mière maniéré  de  peindre  , il  abandon- 
na l’autre  prefqu’abfolument  à fes  Elè- 
ves , fur-tout  à Jule  le  Romain , fe  con- 
tentant de  retoucher  & de  finir  leur 
travail  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
pas  le  juger  auflî-bien  d’après  fes  ta- 
bleaux à l’huile , où  nous  le  voyons 
fort  inférieur  pour  le  Coloris  au  Ti- 
tien & au  Corrége  , tandis  qu’il  eft 
au-deifus  de  tout  dans  la  Peinture  à 
frefque. 

B . Vos  obfervations  fur  les  défauts 
de  Raphaël , font  comme  autant  d’om- 
bres 
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bres  jettées  d’avance  fur  le  mérite  & 
les  beautés  du  Titien. 

A.  Les  Peintres  de  l’Ecole  Véni- 
tienne s’attachèrent  dans  tous  les 
temps  à peindre  le  portrait  '3  cette  imi- 
tation confiante  de  la  nature  leur  ap- 
prit à connoître  les  différentes  feintes , 
dont  elle  fe  fert  pour  exprimer  & dis- 
tinguer les  différentes  carnations.  Mais 
la  connoiflance  des  couleurs  , & des 
diverfes  combinaifonS  des  couleurs 
propres  à produire  ces  effets  divers  » 
appartient  à la  partie  méchanique  de 
l’Art  * & notre  objet  efi  la  partie  idéale. 
D’ailleurs , on  peut  comparer  & même 
déterminer  les  degrés  de  mérite  des 
Peintres  les  plus  célébrés  > fans  entrer 
dans  la  difcuffion  de  leurs  procédés 
méchaniques.  Par  exemple , je  puis  af- 
furer , fans  crainte  d’être  contredit  ’ 
que  le  Corrége  n’a  ni  le  moelleux , ni 
le  velouté  du  Titien  : fes  chairs  font 
trop  fermes  „ la  peau  en  efl  trop  ten~ 
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due , & ne  montre  point  aflez  cette 
efpéce  d’humidité  qui  eft  répandue  fur 
l’épiderme.  Un  Peintre  vous  dira  que 
ces  défauts  viennent  d’une  couleur,  ou 
trop  jaune , ou  trop  rouge  , de  ce  que 
les  demi -teintes  font  trop  verdâtres, 
au  lieu  que  la  nature  & les  ouvrages 
du  Titien  nous  montrent  que  l’humi- 
dité , dans  les  peaux  fines  & diaphanes , 
leur  donne  toujours  un  œil  bleuâtre. 

Mais  lailfons  cette  matière  à difcuter 
à qui  elle  appartient , & contentons- 
nous  d’obferver  que  le  Titien  (a)  eft  de 
tous  le  modernes  , celui  dont  le  coloris 
approche  le  plus  du  naturel  , & par 
conféquent  de  la  perfection.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  plus  long-tems  fur  le 
mérite  de  ce  Peintre , pour  ne  point 

(a)  Si  Y ofois  me  permettre  une  critique  fur  le 
coloris  du  Titien  , je  dirois  que  fes  teintes  mâles  8c 
femelles,  ( fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , ) ne  font 
pas  alfex  diftinguées.  Elles  font , les  unes  8c  les  au- 
tres , très  - vives  8c  très  - animées  , mais  celles  des 
fermes  font  trop  mâle?  trop  appuyées. 


de  la  Peinture.  pp 
répéter  ce  que  j’ai  dit  du  coloris 
des  anciens.  Il  fuffira  d’appliquer  nos 
réflexions  à fes  ouvrages,  fans  entrer 
dans  de  plus  longs  détails. 

B.  Je  conçois , & par  la  nature  du 
fujet , & par  tout  ce  que  vous  avez  dit 
fur  cette  matière , qu’un  examen  plus 
détaillé  nous  jetteroit  dans  la  difcuffion 
de  la  partie  méchanique.  Vous  avez  dé- 
montré d’une  maniéré  fatisfaifante , que 
le  coloris  eft  un  moyen  puififant  pour 
produire  le  beau  & indifpenfable  pour 
produire  l’illulion  & le  vrai  ; vous  avez 
fait  voir  à quel  point  il  eft  eftimé 
des  critiques , & avec  quel  foin  les 
Peintres  anciens  l’ont  cultivé  ; en  re->; 
levant  les  défauts  de  Raphaël  & en 
appréciant  le  mérite  du  Gorrége , vous 
m’avez  mis  en  état  de  fentir  mieux  le 
tendre  & le  moelleux  du  Titien  ; j’au- 
rois  tort  d’exiger  rien  de  plus  fur  ce 
point.  Mais  il  en  eft  un  autre  fur  le- 
quel je  vous  prie  de  vous  étendre  da- 

Cij 
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vantage  ; c’eft  le  ton  général  ou  l’har- 
monie des  couleurs,  en  quoi  vous  avez 
avancé  que  les  modernes  font  fort  fu- 
périeurs  aux  anciens. 

A Cette  opinion  eft  fondée  fur 
l’obfcurité  qui  régne  dans  les  Auteurs 
de  leurs  tems,  & fur  la  différence  de  leur 
méthode.  Les  anciens , accoutumés  à 
deffiner  le  nud , avoient  puifé  dans  cet- 
te pratique , non-feulement  l’élégance 
& la  correéiion  du  defiîn , comme  je 
l’ai  déjà  obfervé , mais  encore  la  beau- 
té & la  vérité  du  coloris , dans  les  car- 
nations. Les  modernes  , au  contraire 
& fur- tout  les  Vénitiens  , accoutumés 
à vêtir  leurs  figures  de  velours  , de 
foie  5 de  laine  , &c.  font  parvenus  à 
mieux  connoître  les  effets  différens 
(<z)  & les  reflets,  ainfi  que  l’accord 

(d)  On  peut  fe  former  une  idée  générale  de« 
cüfterens  effets  des  reflets  , par  les  exemples  fui- 
vans.  Le  bleu  qui  réfléchit  fur  du  jaune  , produit 
Eue  couleur  verdâtre  j,  s'il  réfléchit  fur  le  rçuge. 
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*&  la  difcordance  des  couleurs.  Pour 
être  convaincu  que  l’accord  & la  dif- 
cordance dont  nous  parlons , ne  font 
point  chimériques , il  ne  faut  qu’ob- 
ferver  l’arc  - en  - ciel  , lorfqu’il  étale 
toutes  fes  couleurs  : alors  leur  union 
eft  parfaite  ; que  le  rouge , le  jaune  ou 
le  bleu  difparoilfe , cette  union  eft  trou- 
blée. De  même , placez  dans  un  tableau 
le  verd  avec  le  jaune,  ou  le  jaune  avec 
le  rouge , ces  couleurs  font  difcordan- 
tes  ; mais  interpofez  le  bleu  entr’elles 
l’accord  eft  rétabli.  Rubens  a peint 
l’arc-en-ciel  : toutes  les  couleurs  y font 
employées  & l’effet  en  eft  heureux  » 
mais  c’eft  par  accident , au  lieu  que 
dans  le  Titien  & le  Corrége , cet  ac- 


ce  dernier  paroîc  pourpre  , St  aînlî  des  autres  com- 
binai fo  ns.  Comme  le  blanc  eft  naturellement  fufcep* 
tible  de  toutes  les  couleurs , Sc  qu’il  prend  la  teints 
de  celles  qui  réfléchiftent  fur  lui  , Ifc  Peintre  dok 
être  très-attentif  à obferver  comment  fes  carnations 
peuvent  être  modifiées  par  ces  différent  réfleu* 

G iij 
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cord  des  couleurs  eft  le  produit  de 
Fart.  C’eft  une  harmonie  qui  naît  de 
Fanion  heureufe  & fçayante  de  couleurs 
amies, 

B.  Il  y a lieu  de  croire  que  les 
Mexicains  entendoient  parfaitement 
cette  harmonie  & ce  concert  des  cou- 
leurs , fi  Fon  en  juge  par  le  trait  fui- 
vant , que  cite  Félegant  Hiftorien  , de 
la  conquête  du  Mexique , Antonio  de 
Solis.  » Parmi  les  préfens  que  Cortez 
» reçut  de  l’Empereur , il  y avoit  une 
» grande  quantité  de  panaches  & d’au- 
» très  ouvrages  curieux , faits  avec  le 
*»  plumage  des  oifeaux  rares  qui  fe 
» trouvent  dans  ces  contrées.  Les 
» Mexicains  placent  & a {Tortillent  ces 
» plumes  avec  un  art  fi  furprenant , 
» & obfervent  fi  exactement  les  jours  & 
» les  ombres  , par  un  mélange  heureux 
» des  différentes  couleurs , que  fans 
» le  fecours  du  pinceau , ni  des  cou- 
» leurs  artificielles , ils  en  font  des  ta- 
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» bleaux  qui  rendent  la  nature.  « 

Dans  un  autre  endroit , il  nous  re» 
préfente  Montezume  affis  fur  un  trône 
d’or  bruni , enrichi  de  divers  ouvra» 
ges  en  plumes , fi  artiftement  exécu- 
tés , que  la  perfeétion  du  travail  paroiL 
foit  furpaffer  le  prix  du  métal. 

A.  Cet  art  des  Mexicains  efl  uni 
exemple  bien  étrange  de  l’heureux  ef- 
fet que  produit  l’accord  des  couleurs; 
Il  efl:  a préfumer  qu’en  ce  point  leurs 
Artifles  ne  le  cédoient  point  à ceux 
d’Italie.  Leur  habilité  à manier  les 
couleurs  dans  des  efpéces  de  tapifle- 
ries  & de  mofaïques  de  plumes , qui 
formoient  des  tableaux  réguliers  & de 
vivantes  imitations  de  la  nature  , l’em- 
porte de  beaucoup  fur  ce  que  nous 
fçavons  des  tiffus  des  Babyloniens  j 
de  même  qu’ils  refîembîent  beaucoup 
aux  Egyptiens  par  leur  langage  pit- 
torefque , & femblent  même  leur  être 
fupérieurs  dans  l’art  des  hyeroglyphes» 

G iy 
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B'  Lorfqu’on  trouve  de  pareils 
traits  de  reffembîance  dans  les  efforts 
de  l’efprit  humain  , chez  des  peuples 
qui  n’ont  eu  aucune  communication  en- 
tr’eux , on  éprouve  une  efpéce  de  fur- 
prife  délicieufe.  Les  uns  les  regardent 
comme  des  fables  inventées  par  les 
Hiftoriens  ; les  autres  en  tirent  dés 
inductions  d’une  communication  né- 
celfaire  entre  ces  peuples , quoiqu’igno- 
rée  jufqu’alors.  Cependant , à le  bien 
prendre  , il  n’eft  rien  de  fi  naturel  ; 
les  germes  du  talent , comme  ceux  de 
la  raifon , font  dans  tous  les  Pays  ; il 
îi’eft  donc  pas  plus  étonnant  que  leurs 
produirions  fe  reffemblent , qu’il  ne 
l’efi:  que  les  oranges  de  la  nouvelle 
Efpagne  relfemblent  à celles  de  l’an- 
çienne» 
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DIALOGUE  VI. 


Du  Clair  - obfcur. 

A'  (a)  J E fuis  bien  perfuadé  que  » 
malgré  la  peine  que  vous  avez  prife 
pour  vous  former  une  jufte  idée  du 
clair-obfcur , d’après  les  écrits  de  Va-* 
fari , de  Felibien  &des  autres , un  fim- 
pie  coup  d’œil  fur  un  tableau  du  Cor- 
ïége  vous  en  a plus  appris  que  tout 
ce  que  vous  avez  jamais  lu.  Eft-ce 
à la  maladrelfe  de  ces  Ecrivains  qu’il 
faut  s’en  prendre  , ou  bien  à notre 
Ignorance  dans  la  partie  méchanique 
de  l’Art , qu’ils  ne  féparent  jamais  de 
la  partie  idéale  f C’efl  ce  que  je  ne 
prendrai  pas  fur  moi  de  décider  ; mais 


( a ) Tandem  fefe  ars  îpfa  diflinxh , 6*  invenk  lu - 
men  atque  umbras  * différentiel  colorum  alterna  mes  fefi 

WÇ»  £ün.  lib.  xxxv . c^pa 
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il  eft  certain , qu’on  ne  pourroit  les 
comprendre , fi  l’on  n’avoit  fous  les 
yeux  les  exemples  qu’ils  citent. 

En  traitant  de  la  connoiffance  que 
les  anciens  a voient  du  clair- obfcur  , 
nous  n’avons , pour  nous  guider  ni  les 
ouvrages  (a),  ni  les  écrits  de  leurs 
Peintres.  Heureufement  cependant 
leurs  Auteurs  clafliques  étoient  grands 
admirateurs  de  la  peinture  : de-là  leurs 
fréquentes  allufions  à cet  Art , & les 
méthaphores  qu’ils  en  empruntent  fans 
celfe  ; ces  Ecrivains  nous  ont  laide  les 
defcriptions  de  différens  tableaux  » 
ils  fe  font  fur-tout  attachés  à en  pein- 
dre les  grands  effets  : c’efl:  de-là  que 


(a)  Il  rie  faut  pas  citer  ici  les  tableaux  qu’on 
k trouvés  à Hereulanum.,  ils  feroient  peu  propres 
à nous  donner  une  haute  idée  du  mérite  des  an- 
ciens Peintres.  On  y trouve  quelques  beautés  épar- 
fes,  mais  ce  font  des  beautés  de  Part  expirant,  mo- 
rïentis  artis  , comme  le  dit  Pline , en  fe  plaignant 
amèrement,  qu’il  n’y  avoit  plus  de  grands  tableaus 
de  fon  temps , nulla  nobilis  pi&ura* 
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nous  devons  tirer  la  lumière  dont  nous 
avons  befoin.  Dans  la  peinture , de 
même  que  dans  la  nature , le  retour  des 
mêmes  effets  fuppofe  l’aélion  des  mê- 
mes caufes  & îorfque  nous  trouvons 
que  ces  effets  correfpondent  exacte- 
ment avec  les  obfervations  que  nous 
avons  faites  nous-mêmes  fur  les  ou- 
vrages des  modernes,  cette  analogie 
doit  nous  faire  conclure  avec  affuran- 
ce , qu’ils  ont  été  produits  par  les  mêr 
mes  moyens. 

B.  De  pareilles  induétions , quand 
elles  font  naturelles  & qu’elles  n’ont 
rien  de  forcé  , font  plus  concluantes 
que  des  alfertions  pofitives  ; nous  fom- 
mes  plus  expofés  à être  trompés  par 
l’autorité  , que  par  les  raifonnemens  ti- 
rés de  la  nature  des  chofes. 

si.  ( a ) Longin  obferve  que  fi  l’on 


( ) Evri  tou  avlou  xiifxs vav  titmiS'ou 

mrctgeihXtiha) y ev  ^wfAas-i  rnç  enttciç  ts  kcl$ 
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place  fur  le  même  plan  d’un  tableatï 
deux  objets,  l’un  éclairé,  l’autre  dans 
l’ombre  ; le  premier  fe  détache  & pa- 
roît  plus  voifin  de  l’œil.  Ainfi , lorf- 
qu’un  Peintre  veut  donner  du  relief  à 
quelque  partie  d’une  figure , comme  à 
îa  gorge  d’une  femme,  il  jette  les  ex- 
trémités dans  l’ombre , alors  ces  par- 
ties s’éloignent  de  l’œil , & les  parties 
intermédiaires  acquiérent  par  - là  une 
jufte  rondeur.  C’eft  dans  cette  loi  toute 
fimple  que  confifte  toute  la  magie  du 
clair-obfcur.  Non-feulement  les  parties 
fe  diïKnguent  les  unes  des  autres , mais 
encore  elles  fe  détachent  du  fond , 
elles  paroilfent  environnées  d’air , & 
préfentent  à l’imagination  toute  la  vé- 
rité , toute  l’énergie  de  la  nature  mê- 
me. Telle  eft  la  defcription  que  fait 

(pfùlcç  o/jyux;  'GrçùùUTra.vla,  T6T o (ponç  rcui 
o-^itry  , kcli  ov  /xovov  ifoy^cv  , cû0.n.  kcu 
iyyuleçû)  'wetgst  <waÂü  (tcifvt'lcih  Eonginus  » 
S eft.  ssviij» 
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Phifoftrate  d’un  tableau  de  Venus  (a). 
» La  Déeflfe , dit- il , n’a  pas  l’air  d’être 
*>  peinte , elle  fort  du  tableau  , comme 
» fi  elle  vouloir  être  pourfuivie.  « Le 
même  Auteur  nous  dit  que  Zeuxis , 
Polygnote  & Euphranor , s’attachèrent 
(&)  fur  toutes  chofes  à ombrer  heu- 
reufement  & à animer  leurs  figures , par 
où  il  femble  infinuer  que  l’ame  de  la 
peinture  dépend  de  la  difpenfation 
exaéle  des  jours  & des  ombres  ; & c’eft 
pour  cela , fans  doute , que  l’on  dïfoit 
des  tableaux  de  ParrHafius , que  c’étoit 
des  réalités  ( c ) ; l’illufion  du  clair-obL 
cur  y étoit  telle  qu’ils  paroilfoient , noix 
les  imitations  des  objets , mais  les  ob- 


( a ) Ou  @ov\s1m  yeyçoi<p@ctc  ePoum  » 0eoç  * 
mzsilcti  it  cia  Àst&ÇTce».  De  Piâura  Veneris* 
Æ-ib.  1 1.  p.  si®. 

(b)  T»  îvfkiûv  turTraratvlo  » ttcti  tvirvom  9 
xat  tû  îifzxov  Tê  zm  ^Xoy*  Apol^ 

lonii  j lib,  1 1 , p.  72® 

{€}  Â^sTf jç. 
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jets  eux  - mêmes.  C’efl:  dans  ce  fens 
qu’un  ancien  Ecrivain  a remarqué  que 
dans  un  tableau  ( a)  » le  contour  de 
s»  la  partie  éclairée  doit  fe  fondre  & 
» fe  perdre , pour  ainfi  dire  , dans  l’om- 
a»  bre  ; car  c’eft  de  cet  artifice  , joint  à 
s»  l’avantage  du  coloris , que  dépen- 
sa dent  la  vie  & la  vérité  des  objets.  « 
B.  Ovide  exprime  très  - heureufe- 
ment  cette  dégradation  des  couleurs  , 
dans  la  defcription  qu’il  fait  de  l’arc-, 
en-ciel  (£). 


(.a)  Ah  txv  crziav  zctt  rxv  ypctju/Aeiv 
*s rctgijLUpcimtrôcei  itti  tvç  ygxcpHcç.  T oyctp 
i/A-^vXov  ;tcii  to  âvcih&v  , ‘/.ai  to  /Ae/Ai/Ati- 
jahov  thv  aKn^nav  , i rvv  tu  ^putrlcu'h  tuv 
XçwjuuImv  , [au Xiçlx  yivilcu  J'ict  tcoImv. 
Theagis  Pythagoricus  apud  Stobœum. 

(b)  In  quo  diverjî  niteani  eum  mille  colores  , 

Tranjîtus  ipft  tamen  fpeclantia  lumina  fallit , 
Ufque  adeo  quoi  tangit  idem  efi , tamen  ultima 
difiant . 

Metanm.  lib.  vi , chap.  3; 
Videmus  in  iride  aliquiâ  jlammei , aliquid  lutei  9 
üliquid  cœruki  9 & alla  in  picluræ  modum  fuhtilibus 
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s»  Mille  couleurs  différentes  y bril- 
» lent  à la  fois , mais  le  paffage  de 
sa  l’une  à l’autre  échappe  à l’œil  le  plus 
n pénétrant,  tant  elles  parodient  fem- 
blables  dans  leurs  points  de  contaél » 
quoique  la  différence  foit  totale  de 
» l’une  à l’autre  extrémité.  «* 
ji.  Ce  que  dit  Petrone  de  quelques  ta- 
bleaux d’Apelles,  nous  fait  fentir  encore 
l’effet  furprenant  de  cette  légéreté  de 
pinceau.  » La  délicateffe  des  contours  , 
» dit-il , donnoit  aux  figures  un  air  de 

linds  ducla  » m ait  Posta  ; ut  an  dijjlmiles  colorer 
■fiut  , fcire  non  pojjis , niji  cum  primis  extrema  con ~ 
tuleris  ; ufque  adeo  mira  arts  natures  9 quod  à Jimilli 
mis  cœpit  in  dijjimilia  définit,  Seneca»  Nat.  quæft* 
lib.  i ? chap.  3. 

Nous  voyons  dans  l’arc- en-ciel  du  couleur  de  feu» 
du  jaune  clair»  du  bleu  célefte  êc  d’autres  couleurs 
répandues  , comme  dans  un  tableau  » en  traies  fugitifs 
Sc  imperceptibles  ; de  forte  que  ce  n’efi  qu’en  com- 
parant les  derniers  traits  avec  les  premiers»  qu’on 
peut  en  appercevoir  la  différence  5 tel  eft  l’artifice 
merveilleux  avec  lequel  la  nature , par  des  altéra- 
tions infen  libles  ,a  fçu  mettre  le  conuaile  le  plus 
e&ue  les  deux  extrémités* 
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» vérité  5 tel  qu’on  croyoit  voir  aufïï 
» leurs  âmes  refpirer  fur  la  toile  (a).  «* 
Nicias  d’Athènes  ell:  loué  dans  Pline  , 
pour  fon  habileté  dans  la  partie  du 
» clair-obfcur  (b).  Il  obferva  , dit  cet 
» Hiftorien  des  Arts , la  diftribution  des 
» ombres  & des  jours  , & s’attacha 
» fur-tout  à faire  fortir  les  figures  de 

(æ)  Tanta  enim  fubtilitate  extremitates  imaginum 
iront  ad  Jimiiitudinem  prœcifœ , ut  crederes  etiam  ani- 
morum  effè  picluras,  In  Sacyrico. 

Les  perfonnes  d'un  goût  délicat  Tentent  ces 
fubtilités  qui  échappent  au  commun  des  obferva- 
teurs.  Remarquons  ce  paflage  de  Pline.  Ambire  cnim 
fe  debet  extremitas  ipfa  & fie  definere , ut  promittat 
alla  pofife  , oftendatque  etiam  quœ  occultât . » La  ligne 
» des  contours  doit  fe  terminei  de  maniéré  qu’elle 
» femble  annoncer  encore  quelque  chofe  après  elle, 
» & qu’elle  fafle  deviner  même  ce  qu'elle  cache.  « 

Cet  art  d’affoiblir  infenliblement  les  contours  ; 
donne  aux  figures  de  la  rondeur  & du  rélief.  C’eft 
ce  à quoi  les  anciens  s'attaehoient  & que  Raphaël 
â trop  négligé  ; fes  contours  font  quelquefois  iî 
marqué* , que  fes  figures  femblent  faire  corps  avec 
la  toile. 

( b ) Lumen  6*  umbras  eufiodivit , atque  ut  emine - 
rent  è tabulis  picturœ  maxime  curavit • Lib.  xx'xv  » 
chape  U. 

sj  la 
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»»  la  toile  «.  Mais  l’effet  le  plus  étonnant 
en  ce  genre  , eft  celui  que  le  même  Pline 
attribue  à l’Alexandre  peint  par  Apelles, 
fous  l’emblème  de  Jupiter  foudroyant 
( a).  Il  femble  que  les  doigts  foient  fail- 
lans  , &*  que  la  foudre  foit  hors  du 
tableau.  Ce  paffage  eft  trop  expreffif, 
pour  avoir  befoin  de  commentaire. 
Comparons  l’idée  qu’il  nous  préfente 
avec  les  plus  étonnantes  productions 
des  modernes  ; que  pourroit-on  dire 
de  plus  du  pinceau  magique  du  Cor- 
rége.  Ici  je  ne  parle  que  de  l’effet  du 
clair-obfcur  ; car  , pour  le  refie  , où 
trouver  la  beauté  , & la  grâce  d’un 
Alexandre  réunies  avec  la  majefîé  & 
l’éclat  de  Jupiter.  Si , par  ce  que  je 
viens  de  dire  , il  efl  prouvé  , qu’un 
Peintre  peut , par  une  habile  œcono- 


(<0  Pinxit  6*  fulmen  tenentem  ; digiti  eminerê 
piientur , (f  fulmen  extra  tabulant  effe.  Lib.  xxxv, 
#sp.  10, 
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mie  des  ombres  & des  jours , donner 
à les  figures  de  l’aélion  & une  forte 
d’exiûence  réelle  : il  efl  également 
évident  qu’il  pourra  , par  une  inégale 
difpenfation  de  ce  preftige  , donner 
aux  unes  une  fupériorité  marquée  fur 
les  autres  ; en  proportionnant  ainfi  le 
degré  d’éclat  de  chaque  perfonnage  à 
l’importance  du  rôle  qu’il  joue  dans 
l’aétion,  l’Artifte  devient  l’arbitre  d’un 
partage  graduel  de  beauté,  aulfi  fatisfai- 
fant  pour  l’efprit , qu’il  elt  agréable 
aux  yeux. 

Comme  il  ne  nous  relie  aucun  ta- 
bleau des  anciens  , que  je  puiffe  vous 
citer  pour  exemple , je  vais  vous  rap- 
peller  un  morceau  de  Peinture  poéti- 
que , dans  lequel  vous  trouverez  la 
beauté  & la  noblelfe  jointes  aux  effets 
du  clair-obfcur  les  plus  étonnans  peut- 
être  qui  ayent  jamais  été  conçus  par 
aucun  Peintre  ou  Poète.  C’ell  cet  en- 
droit de  l’Enéide*  où  Virgile  intro- 
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était  fon  Héros  en  préfence  de  Didon. 

'Vix  ea  fatus  erat , cum  circumfufa  repentè 
Scindit  fe  nubes , 6*  in  rnhera  purgat  apertum  ; 
Reflitii  Æneas  , claraque  in  luce  refulfu  , 

Os , humer of que  Deo  Jlmilis  i Namque  ipfa  décorum 
Cœfariem  nato  Genitrix , lumenque  juventct 
Furpureum  6*  hetos  oculis  afflarat  honores « 

*>  A peine  il  avoit  fini  ces  mots , 
v>  que  le  nuage  qui  les  enyeloppoit , 
® s’ouvrit  & fe  diflïpa  dans  les  airs  » 
» Enée  parut  tout-à-coup  environné 
® de  lumière  9 il  avoit  l’air  & le  port 
a»  d’un  Dieu  j la  Déeffe  elle  - même 
» avoit  pris  foin  d’embellir  la  chevelu- 
® re  de  fon  fils  ; elle  avoit  répandu  fur 
s»  toute  fa  perfonne  l’éclat  féduifant  de 
o>  la  jeuneffe , & avoit  mis  dans  fes 
k yeux  un  feu  célefie , tempéré  par  la 
» douceur  de  fes  regards  «• 

H y a dans  cette  defcription  quel" 
que  cliofe  de  fi  pittorefque  ; elle  pré- 
u fente  à l’imagination  l’effet  rapide  du 
| clair-obfcur  d’une  façon  fi  vraie  & fî 
pofiriye  , que  je  fuis  convaincu  que  le 
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Poëte  avoir  fous  les  yeux  quelqu’ex- 
cellent  tableau  de  ce  ftyle.  Il  eft  aifé 
d’appercevoir  quand  les  arts  fe  font 
communiqué  l’un  à l’autre  leurs  idées  , 
la  lumière  qu’ils  fe  prêtent , réfléchit 
fur  tous , & prouve  tour-à-tour  leur 
commune  excellence, 

B.  Je  n’ai  jamais  lû  le  palfage  que 
vous  venez  de  citer , fans  être  frappé 
de  la  beauté  de  l’image  qu’il  préfente  , 
mais  vous  m’y  avez  fait  découvrir  un 
nouveau  charme  que  je  n’y  avois  point 
foupçonné.  La  correfpondance  de  ces 
deux  fœurs  , la  Poëfie  & la  Peinture  , 
produit  le  même  effet  que  l’uniffon  de 
deux  voix  parfaitement  d’accord  ; l’i- 
dée qu’elles  expriment  , eft  la  même  , 
mais  l’effet  eft  doublé  par  leur  harmo- 
nie, Lorfqu’échauffés  par  la  defcrip- 
tion  du  Laocoon  de  Virgile  , nous 
venons  à jetter  les  yeux  fur  celui  du 
Vatican  ; fes  cris  nous  paroiffent  plus 
perçans , fes  tourmens  plus  aigus , & 
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ïes  idées  du  Poète  forment  l’unilfon 
avec  celles  du  Statuaire. 

ji.  Je  n’ai  fait  qu’effleurer  ci-delïus  les 
deux  fins  capitales  du  clair-obfcur  ; la 
première  qui  confifte  à donner  aux  ob- 
jets de  la  rondeur  & du  relief , au 
moyen  de  quoi  les  figures  fe  détachent 
du  fond  , & s’élancent  , pour  ainfi 
dire  , hors  de  la  toile  pour  agir  ; la 
fécondé  qui  confifte  dans  la  répartition 
proportionnelle  & pittorefque  de  la 
lumière  fur  les  différens  perfonnages 
introduits  fur  la  fcène.  Je  n’ai  fait  » 
dis-j&  , qu’effleurer  la  matière  , mon 
delfein  étant  de  vous  tracer  le  plan 
général  de  la  Peinture  , plutôt  que  de 
vous  en  donner  l’expofition  détaillée. 
Il  faudrait  pour  cela  , non  - feule- 
ment un  jugement  cultivé  , mais  enco- 
re une  main  exercée  : car  , fans  la  pra- 
tique & la  connoiflfance  du  méchanif- 
me  de  l’art , il  ne  faut  point  entrepren- 
dre d’en  fonder  les  profondeurs.  J’ofe 
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me  flatter  cependant  que  cette  ébaudie* 
quelqu’imparfaite  qu’elle  foit , contient 
un  plus  grand  nombre  de  vérités  que 
vous  n’en  pourriez  recueillir  des  en- 
tretiens de  nos  Connoiffeurs  , & des 
ouvrages  faits  fur  les  Peintres  ’}  fi  vous 
n’en  retirez  pas  des  connoiflances  pro- 
fondes , au  moins  y trouverez-vous  les 
notions  élémentaires  aflaifonnées  de 
quelqu’agrément. 

Il  y a dans  le  clair  - obfcur  une 
troifiéme  partie  plus  recherchée  & 
plus  abftraite  , qui  n’eft  pas  moins 
effentielle  que  les  deux  premières.' 
Lorfque  différens  objets  fe  préfentent 
enfemble  à la  vue,  on  peut  obferver 
qu’ils  ne  paroiflent  pas  tous  avec  le 
même  éclat  ; chacun  d’eux  reçoit  & 
réfléchit  différemment  les  rayons  de 
lumière  , relativement  à fa  forme  , à 
fa  nature  & à fa  pofition.  Cette  va- 
riété qu’on  remarque  dans  la  nature  9 
étant  confervée  dans  l’imitation  , don- 
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ne  à un  tableau  l’air  de  vérité  le  plus 
frappant  : l’œil  rencontrant  dans  la 
copie  les  effets  qu’il  a obfervés  dans 
l’original , oublie  l’art , & reçoit  cette 
nouvelle  création , comme  fi  elle  fortoit 
des  mains  de  la  nature.  C’eft  à cette 
propriété  du  cîair-obfcur  que  Philok 
trate  fait  allulion  , lorfqu’après  avoir 
propofé  aux  Peintres  , comme  des  fu- 
jets  d’imitation , les  montagnes , les 
forêts  s les  rivières  (<2)  > il  ajoute , 

(a)  A XfT# 9 k&i  cçn 9 5 ica  'myctç , ncu  t ov 
cuQîçûl  evcp  t ctulct.  In  exod.  Icon.  p.  763.  Ed.Lip, 
Selon  le  pafiage  fuivant  de  Pline  , les  anciens 
exeelloient  dans  le  payfage  ? 33  Ludius  , du  temps 
o>  d’Augufte  , fut  le  premier  qui  peignit  des 
s*  perfpeâives  avec  le  plus  grand  fuccès , il  repré  « 
sa  fentoit  des  maifons  de  campagne  , des  porti- 
3f3  ques  , des  parterres  s des  bofquets , des  forêts  , des 
33  collines  , des  baflins  remplis  d’eau  , des  cannaux  » 
as  des  fleuves  , des  rivages  au  gré  de  ceux  qui  Pem- 
ployoient  , & animoit  ces  objets  par  une  grande 
03  variété  de  perfonnages  , les  uns  naviguant , les 
03  autres  fe  promenant  cc. 

Ludius  Divi  Augufti , atate  prlmus  inflituit  amœrtijji- 
rmm  parktem  piâuram  , villas , & porticus , ac  topiarcê 
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&*  l’air  qui  les  environne.  Or , on  ne 
peut  repréfenter  l’air  que  par  fes  effets , 
lefquels  ne  font  fenfibles  que  par  les 
apparences  relatives  des  objets  qui  y 
font  contenus  ; mais  la  différence  qui 
naît  des  diflances  refpeétives  des  ob- 
jets , eft  la  plus  frappante  & la  plus 
étendue  ; cette  différence  s’exprime 
par  la  diminution  des  formes  & par  la 
dégradation  des  couleurs  : l’une  & l’au- 
tre varient  félon  la  denfité  ou  la  pro- 
fondeur du  medium  , au  travers  duquel 
elles  font  vues.  La  diminution  des  for- 
mes étant  dépendante  de  la  mefure  des 


opéra  , lucos } nemora  , colles  , pifdnas , Euripos , amnes  * . 
litora  qualia  qids  optaret  i Varias  ibi  obambulantium 
fpecies  aut  navigantium.  Lib.  xxxv.  io. 

Pline  le  jeune  décrivant  une  de  fes  jnaifons  de 
campagne  dans  une  lettre  à un  ami , s’imagine  lui 
en  donner  la  plus  haute  idée,  en  la  comparant  à 
un  payfage  bien  peint.  Je  laifïe  à expliquer  à ceux 
«pii  avancent  avec  confiance  que  les  anciens  ne  con- 
noifîbient  pas  le  clair-obfcur  & la  perlpeétive  , com- 
ment, fans  leur  fecours , il  eft  poftible  d’exécuter 
pareils  fujets. 
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proportions , elle  ell  réglée  par  les  loix 
de  la  fierfpeétive  ; mais  la  dégradation 
des  couleurs , quoiqu’elle  doive  coo- 
pérer avec  la  première  , ne  peut  être 
déterminée  que  par  l’œil  , & appar- 
tient au  clair-obfcur  qui , en  éclairant 
plus  ou  moins  les  objets , peut  mar- 
quer par  degrés  leur  éloignement,  & 
déterminer  leurs  différentes  diftances 
par  la  force  refpeétive  de  leurs  appa- 
rences. Nous  voyons  par  une  infinité 
de  paflfages  des  Ecrivains  de  l’antiquité, 
quelle  connoiffance  les  anciens  ont  eue 
de  ces  deux  loix  , & jufqu’où  ils  en 
ont  porté  l’application.  Il  fuffira  de 
rapporter  un  trait  fur  chacune  3 au  fu- 
jet  de  la  diminution  des  formes  , Phi- 
loftrate  dit  : (a)  que  le  preflige  du 


(a)  h'cTu  to  o-oQio'fJM  t ou  ÇaypaQcu . 
«tvtÇiGciXhoiiv  yu.%  toi;  TsiXi<rtv  civJ'ça.ç 
bi7r>,i<rfj.iVovc  , tov;  jJtv  ciphcvç  opciv  „ 

ret/ç  J'i  tf[At<nciç , kcu  trhçvu  zvicov  , xeti  «a- 
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Peintre  eft  féduifant  ! » Ayant  garni 
e>  les  remparts  de  foldats  armés  , il 
» repréfente  les  uns  en  pied , les  au- 
très  à demi-corps  , quelques-uns  ne 
«y  montrent  que  la  poitrine  , enfin  on 
» ne  voit  plus  que  le  fommet  des  caf- 
*>  ques  & la  pointe  des  lances.  Voilà  , 
» jeune  homme  , ce  que  c’eft  que 
» les  proportions  , il  faut  que  les  ob- 
®>  jets  fe  dérobent  à l’œil , en  raifon  de 
» l’efpace  qu’il  parcourt  d’un  group- 
*>  pe  à un  autre  grouppe  «.  Le  même 
Auteur  s’explique  d’une  maniéré 
également  précife  fur  la  dégradation 
des  couleurs  , dans  les  objets  vus 
au  travers  de  l’eau.  ( b ) » Le  poiffon 


tyctXctç  /novaç  , nat  xegvSaç  ficvaç , fila 
aiXfAaç.  Ai ’ctXoyia  railla  , cù'Grai  , cfêi  yaÿ 
ahmlfa-èai  tcvç  cQÿcthfMVç  t oiç  evuHcf' fioiç 
TtVKhplç  a-WcipriovIaç.  Philoftrtms , lib.  i . pag, 
7 6 S.  Ed.  Lipf. 

( a ) MfXavfç  fxfv  ci  avu  J'cnovs-iv  » 
nrlcv  ot  cî  . cl  cPe  ju.tr  3 ufipcvç  , nJ'  » 
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» le  plus  près  de  la  furface  , dit- il  , 
» paroiflfoit  noir  ; le  fuivant  l’étoit  un 
» peu  moins  ; celui  qui  étoit  un  peu 
» plus  loin  s commençoit  à échapper  à 
»>  la  vûe  ; ceux-ci  étoient  dans  Pom- 
*>  bre  j ceux-là  avoient  la  couleur  de 
» Peau  ; d’autres  n’avoient  plus  qu’une 
a>  couleur  vague  & indéterminée  j car, 
» à mefure  que  l’œil  s’enfonce  dans 
» Peau  j la  vûe  devient  trouble  & con- 
sa fufe  «. 

B.  Vous  avez  avancé  que  , pour 
donner  de  la  profondeur  à un  plan 
perpendiculaire  , pour  exprimer  les 
diftances  & les  grandeurs  différentes 
des  objets  , il  falîoit  Part  du  clair-obf- 
cur  : il  paroît  que  les  Sculpteurs  mo- 
dernes ne  font  point  de  cet  avis , 

'sraga4'«u«Tû/]a*  rnv  o~liv  . utci  c-itiaxFîit;  » 
tira,  ûcfcepc»  > tilct  vvovcturm.  KctlctCcavovtrce, 
yctf  sfç  t 0 vS'oùf  m o-\iç  œjuChvvelcti  cT'ia- 
IgiCcvv  t a iv  avTM,  Pbil.  Icon,  lib.  i.  c.  Âif- 
emm , p.  734. 
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puifque , fans  ce  fecours , ils  ont  effayé 
dans  leurs  bas  reliefs  d’opérer  ces  mê- 
mes effets. 

Jî.  Aufïï  leur  peu  de  fuccès  juftifie- 
t-il  mon  obfervation  , il  n’y  a que  leur 
premier  rang  de  figures  qui  repofe  fur 
un  plan , les  autres  font  fufpendues , & 
contre  toutes  les  loix  de  la  nature  , à 
mefure  qu’elles  s’éloignent  de  l’œil 
& qu’elles  diminuent  de  proportions  , 
elles  s’élèvent  en  hauteur  ; enforte 
que  les  pieds  de  la  fécondé  figure  font 
fouvent  parallèles  aux  genoux  de  la 
première.  Les  anciens  étoient  trop  fa- 
ges  pour  tomber  dans  une  femblable 
abfurdité  , le  premier  but  qu’ils  fe 
propofoient  dans  tous  leurs  ouvrages, 
étoit  un  bon  effet  ; & rien  ne  pouvoir 
en  produire  un  plus  mauvais  que-cette 
pratique  : auffi  voyons  - nous  qu’en 
Sculpture  , ils  n’ont  pas  effayé  d’ex- 
primer les  diftances  des  objets  autre- 
ment que  par  une  fimple  diminution 
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du  relief,  & ils  ont  lailfé  à la  Pein- 
ture ce  que  la  Sculpture  ne  pouvoir 
s’approprier , l’illufion  du  clair  - obf- 
cur. 

/?.  Ainfî , ce  qui , félon  vous , étoit 
Une  preuve  de  leur  bon  goût , a été 
regardé  comme  une  preuve  de  leur 
ignorance  ; & parce  qu’ils  n’ont  point 
Introduit  dans  la  Sculpture  les  loix  du 
clair-obfcur  qui  font  étrangères  à cet 
art , on  en  a inféré  qu’ils  en  ignoroient 
l’ufage  dans  la  Peinture  , d’où  elles 
dérivent  naturellement. 

A-  Je  crois  avoir  démontré  , & par 
des  raifons  , & par  des  autorités  que 
cette  fuppofition  eft  deftituée  de  fon- 
dement 1 mais  s’il  vous  reftoit  encore 
quelque  doute,  le  témoignage  de  Vi- 
truve  fuffira  pour  le  diffiper  entière- 
ment. II  paroît  par  ce  qu’il  dit  que  , 
non-feulement  les  Peintres  Grecs  con- 
noiffoient  les  régies  de  la  perfpeélive  , 
& en  avoient  étudié  les  effets , mais 
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encore  que  leurs  Philofophes  & leurs 
Mathématiciens  les  plus  diftingués 
avoient  regardé  comme  un  point  digne 
de  leur  attention  , de  réduire  ces  effets 
à des  principes  fûrs  & déterminés. 

» ( a)  Agatharque  fut  le  premier 
a)  qui  décora  le  Théâtre  , ce  fut  à 
» Athènes  , dans  le  temps  qu’Æfchyle 
» y créoit  l’art  de  la  Tragédie  par  la 
»>  repréfentation  de  fes  Pièces  ; & cet 
» Artifle  nous  a laiffé  un  traité  fur  ce 
fujet.  Démocrite  & Anaxagore , d’a- 
« près  fes  leçons , écrivirent  fur  la  Perf- 
» peétive  , & montrèrent  comment , 


(a)  Agath&rcus  primum  Athenls  Æfchylo  doccnte 
zragcediam , fcenam  fecit  9 6*  de  ea  re  commentarium 
rdiquit  : Ex  eo  moniti  Democritus  6*  Anax  agoras  , d$ 
eadem  re  fcripferunt , quemadmodum  oporteat  ad  aciem 
Qculorum  , radiorumque  extenjionem , certo  loco  centra 
eonftituto  , ad  lineas  naturali  ratione  refpondere  ; uti 
de  incerta  re , certes  imagines  esdificiorum  in  feenarum 
pifturis  redderent  fpeciem  ; 6»  quœ  in  dire&is  planifque 
frontïbus  Jïnt  figurâtes  9 alia  abfcedentia  , alla  promi 
nentia  ejfe  videmtur  la  Præfat»  Lib.  vu. 
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» par  un  effet  naturel  , on  pouvoir 
g»  faire  que  les  lignes  , en  partant  d’un 
3)  point  central  , vînffent  aboutir  à 
» l’oeil  fuivant  la  direélion  des  rayons 
w vifuels , de  maniéré  que  d’une  con- 
» fufion  apparente  , il  réfulta  une  illu- 
» fion  parfaite  , que  les  toiles  d’un 
» Théâtre  nous  préfentaflent  de  vérita- 
•>  blés  édifices , & que  des  objets  re- 
» préfentés  fur  des  plans  perpendicu- 
»>laires  & droits , panifient,  les  uns 
» s’éloigner  des  yeux  , & les  autres 
» s’en  approcher  <*.  Vous  remarquerez 
en  cet  endroit  que  le  Peintre  avoir 
précédé  le  Philofophe  » & que  par 
( l’imitation  des  divers  phénomènes  de  la 
j vue , il  en  avoit  de  lui  - même  pénétré 
j le  procédé  myftérieux.  C’eft  ainfl 
qu’en  cette  occafion , comme  en  beau- 
coup d’autres , la  pratique  fut  la  mere 
de  la  fcience  , au  lieu  d’en  être  la 
f fille. 

JS.  Vous  avez  vengé  pleinement 
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les  anciens  fur  ce  point  , & en- 
tièrement diffipé  les  nuages  dont  la 
vanité  des  modernes  a voulu  obfcur- 
cir  leur  gloire  ; je  tremble  à préfent , 
qu’à  mefure  que  nous  difcuterons 
leurs  prétendus  avantages  , nous  ne 
trouvions  moins  de  fujet  de  nous 
glorifier. 

A'  Après  vous  avoir  ainfi  donné 
l’efquiffe  des  trois  principaux  objets 
du  clair-obfcur , il  fuffira  de  dire  un 
mot  du  quatrième , qui  femble  naître 
nécelfairement  de  la  perfeéfion  des  pre- 
miers ; je  veux  dire  l’harmonie  du 
clair-obfcur.  Cette  harmonie  fe  fait 
fentir  , quand  les  divers  accidens  des 
ombres  & des  jours  concourent  unani- 
mement à produire  un  bel  effet , & 
qu’un  tableau  a précifément  la  portion 
de  lumière  qui  peut  être  la  plus  agréa- 
ble à l’œil  & la  plus  avantageufe  aux 
différens  objets  qu’il  repréfente.  C’eft 
ce  dont  Pline , fi  je  ne  me  trompe , 

veut 
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veut  parler  dans  le  paffage  fuivant.  ( a) 
» On  ajouta  à la  Peinture  un  éclat  au- 
ss  tre  que  celui  de  la  lumière , & on 
» l’appella  ton  , parce  qu’il  réfulte  de  la 
as  combinaifon  des  ombres  & des  clairs«. 
Et  Plutarque , en  parlant  des  tableaux 
de  Denys  ( b ) , employé  les  mots  de 
force  & de  ton  , comme  fynonimes  ; 
& avec  raifon  , puifque  c’eft  cet  ac- 
cord ou  cette  harmonie  du  clair-obfcur, 
qui  donne  à un  tableau  fon  premier  & 
principal  effet.  C’eft  - là  ce  qui  nous 
tranfporte  dans  le  tableau  de  la  Nati- 
vité & dans  les  autres  ouvrages  du 
Corrége  ; & pour  vous  donner  la  plus 
haute  idée  de  ce  charme  puiffant  , il 
fuffit  d’obferver  que  le  Carravage  nous 
enchante , quand  il  le  pofféde  , & que 

\ «nmimwiiii  iwii.iu»  I...  - — «■  i ■ a» 

(a)  Adjecïus  efi  fplendor , alîus  hic  quant  lumen  t 
quem , quia  inter  hoc  umbram  effet  e apptlUvermt 
Tonon.  Lib.  xxxv,  c.  s. 

( b ) Ta  AmuCacv  Çûùyça(ptî[JL<ZTc& , tir%up 

tov@v0  Plutcach . m Timolemtto 

I 
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Raphaël  lui-même,  quand  il  ne  l’a  pas 
nous  laiffe  dans  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence. 

B.  Plus  d’une  fois  , en  confidérant 
des  tableaux  de  l’Ecole  Romaine , j’ai 
été  tenté  de  les  comparer  à un  beau 
payfage  vû  par  un  temps  fombre  & 
nébuleux  ; il  a bien  toutes  les  beautés 
que  la  nature  y a raflëmblées , mais  elles 
n’ont  pas  ce  qui  les  fait  valoir  & les 
embellit.  L’harmonie  du  clair-obfcur , 
telle  que  vous  venez  de  la  dépeindre  > 
eft  le  foleil  de  la  Peinture. 

A*  Rien  de  plus  jufte  que  cette 
expreffion  ; car  , non  - feulement 
c’eft  par  elle  que  l’effet  général  eft: 
agréable  » c’eft  encore  elle  qui  donne 
la  vie  & la  chaleur  aux  objets  , & 
leur  communique  , comme  Venus  , 
par  fon  fouffle  , le  lœtos  honores  , 
ce  charme  raviffant  qui  les  éleve  au- 
deffus  du  degré  ordinaire  de  la  beauté 
humaine. 
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B.  Lorfque  je  me  rappelle  combien  les 
écrits  des  modernes  fur  cette  matière 
m’ont  peu  fatisfait , j’ai  peine  à me  per- 
fuader  que  ces  ténèbres  piaffent  jamais 
être  difîîpées  par  des  lumières  tirées  des 
écrits  des  anciens  j fur-tout  ayant  été 
accoutumé  à regarder  leurs  Peintres , 
au  moins  comme  très-fuperficiels  dans 
cette  partie  de  leur  art  , fl  tant  eft 
qu’ils  Payent  connue  ( a ).  Vous  avez 


( cl  ) Quelques  Auteurs  ont  tranché  hardiment  que 
les  anciens  avoient  ignoré  entièrement  le  clair- 
obfcur.  D'autres  qui  fentoient  bien  que  le  clair-obf» 
cur  , jufqu’à  un  certain  degrés  eft  inséparable  de 
Peftence  même  de  la  Peinture  , ont  prétendu  que  ce 
qu’ils  en  ont  connu, n’étoit  que  le  pur  effet  de  Piinirà- 
tion , Se  nullement  le  produit  de  la  Science  Se  des 
principes.  Si  cela  étoit , comment  pourroit-on  ima- 
giner qu’un  Critique  , aufti  judicieux  que  Cicéron  9 
eut  parlé  û Souvent  des  jours  Se  des  ombres  de 
l’éloquence  , Se  propoSé  l'artifice  de^  Peintres  dans 
la  diSpenSation  du  clair-obfcur  , comme  un  modèle 
à imiter  pour  les  Orateurs  ? Voici  le  paftage  a il 
mérite  une  attention  particulière  Sed  habeat  tamea 
ilia  in  dicendo  admiratio  , ac  fumma  laus  , umbram 
aliquam  recefliim  9 quo  magis  id  quoi  erît  Mu* 
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fi  parfaitement  expliqué  les  différens 
ufages  & les  effets  du  clair-obfcur  , 
que  je  crois  maintenant  que  , pour 
avoir  une  connoifîance  fuffifante  de 
cette  matière , il  ne  nous  relie  plus 
qu’à  faire  l’application  de  vos  remar- 
ques aux  ouvrages  des  Ecoles  Romai- 
ne & Lombarde  y mais,  comme  dans 
le  cours  de  vos  obfervations  , vous 
avez  cité  Raphaël  & le  Corrége  , & 
que  vous  avez  paru  les  oppofer  l’un  à 
l’autre , vous  me  feriez  le  plus  grand 
plaifir  , fi  vous  vouliez  m’apprendre 
plus  fpécialement  en  quoi  ils  différent. 

JÎ.  A l’égard  du  clair-obfcur,  il 
paroît  que  Raphaël  ne  le  connoilfoit 
que  par  imitation  ; fes  malles  de  clairs 
& d’ombres  ne  font  autre  chofe  que 
l’efïèt  accidentel  de  la  difpofition  de 
fes  figures.  Le  Corrége  au  contraire , 


mïnatum  , mare  atçut  mlntrt  ridatur,  Ds  Qnto* 
re.  Iib.  ii|. 
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ÿ tend  avec  étude  , & ne  cherche  dans 
la  difpofition  de  fes  figures , qu’à  pro- 
duire le  plus  heureux  effet  du  clair? 
obfcur  : il  n’efl  donc  pas  étonnant  que 
le  fçavoir  ait  plus  fait  que  le  hafard. 

Le  fyftême  de  Raphaël , dans  fes 
compofitions  hiftoriques , étoit  fimpîe 
& uniforme  ; il  confiftoit  uniquement  à 
placer  les  grands  clairs  en  avant , & à 
les  diminuer  par  dégrés  à mefure  qu’ils 
fuyoient  : c’eft  pour  cela  que  le 
plus  fouvent  il  habille  de  blanc  les 
figures  qu’il  place  fur  la  ligne  de  ter- 
re , pratique  qu’il  avoit  prife  à l’Ecole 
de  Florence  ; au  lieu  que  le  Corrége , 
& les  Peintres  Lombards , mettent  fur 
le  devant  les  couleurs  franches  & fim- 
ples  , telles  que  le  rouge , le  jaune  & 
le  bleu  , ayant  obfervé  que  le  blanc 
efi ■ (a)  trop  tranfparant  & d’un  trop 

( a ) Ceft  pour  cela  que  Je  Titien  place  fes  ombres 
fur  le  devant  * Sc  fes  jours  dans  l'éloignement.  Cette 
pratique  femble  contraire  âï  principe  que  je  viens 
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faible  effet.  La  méthode  de  Raphaël  , 
telle  que  je  viens  de  vous  l’expofer , 
çft  propre , à la  vérité  , à donner  du 
relief  aux  figures  avancées  ; mais  elle 
affoiblit  le  tout  enlémble.  Il  ne  con- 
noiffoit  point  l’effet  des  couleurs  > 
encore  moins  les  avantages  qu’elles  le 
prêtent  réciproquement.  Le  Corrége 
excelloit  dans  ces  deux  points  ; non- 
feulement  il  connoiffoit  le  jufte  équi- 
libre des  couleurs  , & leur  influence 
réciproque  , il  en  avoit  même  appro- 
fondi les  ombres  : aufli  peut-on  dis- 
tinguer dans  fes  tableaux  l’ombre  d’une 
draperie  couleur  de  rofe  , de  celle 
d’une  draperie  rouge  , & celle  d’un 
blanc  clair , de  celle  d’un  blanc  matte. 
Il  efl:  aifé  d’imaginer  quels  avantages 
pouvoit  tirer  de  pareilles  reffources  un 

d’établir  5 cependant , comme  les  clairs  & les  om- 
bres fe  repouffent  mutuellement , ils  fervent , félon 
«qu’on  les  place } à Rapprocher  ou  à fe  reculer  l’un 
par  Fautre^ 
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génie  élevé  , une  imagination  brillan- 
te : de-là , ce  feu  , cette  variété  , cette 
magie  qui  enchante  les  yeux  & féduit 
le  jugement.  C’eft  ce  qui  fait  auiïï 
qu’on  ne  juge  point  le  Corrége  comme 
les  autres  Peintres.  A la  faveur  de  cette 
féduétion  de  fon  clair  - obfcur , quel- 
quefois l’affe&ation  paffe  en  lui  pour 
grâce  , & la  grimace  pour  beauté. 
Enfin  il  ne  manque  jamais  d’arriver  à 
fon  but , qui  eft  de  plaire  ; & la  pré- 
vention avec  laquelle  nous  voyons  fes 
ouvrages , nous  en  exagere  les  beau- 
tés , & nous  en  dérobe  les  défauts. 

B.  D’après  l’idée  que  vous  nous 
donnez  du  Corrége  , ne  feroit-on  pas 
en  droit  de  lui  croire  moins  de  mé- 
rite réel  que  d’illufion  ? Et  n’eft  - ce 
pas  attribuer  l’imprefîion  qu’il  fait  à 
la  féduélion  des  yeux  , plutôt  qu’à  la 
fatisfaélion  du  jugement. 

A.  Cette  féduétion  n’eft  pas  un  pe- 
tit mérite  dans  un  Peintre,  elle  ne  peut 

liv 
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être  que  l’effet  d’une  égale  fupériorité 
d’exécution  idéale  & méchanique  ; 
c’eft  le  pouvoir  de  créer , de  donner 
de  l’exiftence  à fes  conceptions , pou- 
voir cependant  qui  ne  nous  procure- 
roit  que  peu  de  plaifir , fi  ces  con- 
ceptions n’étoient  agréables  en  elles- 
mêmes.  Les  Peintres  Flamands  , s’ils 
ne  font  fupérieurs  , font  au  moins 
égaux  à tous  les  autres  à cet  égard,  mais 
leurs  idées  font  baffes  & communes  ; 
au  lieu  que  le  Corrége  eft  toujours 
auffi  noble , aulîi  aimable  dans  fes  idées, 
qu’il  eft  heureux  dans  fes  expreflîons; 
il  couroit  plus  après  la  grâce  qu’après 
la  beauté  : de-là  vient  que  fouvent  il 
outrepaffe  l’une , & manque  l’autre  $ 
mais  l’éclat  de  fon  clair-obfcur  décon- 
certe la  critique , & cet  Artifte  eft  pour 
nous  , ce  qu’Apelles  étoit  pour  les 
anciens  , le  modèle  par  excellence  de 
l’aimable  & du  gracieux. 

B*  En  réunifiant  le  fublime  de  la 
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compofition  de  Raphaël  avec  le  clair- 
obfcur  du  Corrége , ne  pourrions-nous 
pas  nous  former  l’idée  de  la  perfeéïion 
en  fait  de  Peinture  ? 

si.  On  ne  fauroit  nier  que  , fi  Ra- 
phaël eût  mieux  connu  cette  partie  de 
fon  Art  , fes  ouvrages  n’euiTent  pro- 
duit un  bien  meilleur  effet.  Quoique 
cependant  leur  effet  , tel  que  nous  le 
voyons  , eft  une  conféquence  naturelle 
de  fon  fyftême.  Le  Corrége  qui  ne 
cherchoit  qu’à  plaire  , s’attachoit  à 
trouver  les  moyens  d’y  parvenir  ; Ra- 
phaël , au  contraire  , fe  propofoit  de 
peindre  les  pallions  , & d’en  rendre 
tous  les  mouvemens  ; l’auflérité  de  fon 
objet  produifit  en  lui  la  fimplicité  s 
peut-être  la  négligence  du  coloris.  La 
juflelfe  de  cette  conféquence  fe  trouve 
confirmée  par  un  trait  de  l’antiquité. 
Ariftide  qui  , au  rapport  de  Pline  , 
excelloit  parmi  les  Peintres  de  fon 
temps  j dans  la  peinture  des  mœurs , 
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avoit  aulîî  le  plus  de  dureté  dans  le 

coloris. 

B.  Quoique  cela  fe  voye  affez  géné- 
ralement , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela 
que  ces  deux  avantages  foient  incom- 
patibles en  eux-mêmes  ; l’exemple  d’A- 
peîîes  & de  Parrhafius  prouvent  au 
contraire  qu’ils  peuvent  être  réunis 
dans  un  même  Artifte.  Un  Peintre  eft- 
îî  excufable  de  manquer  par  la  partie 
la  plus  effentielle  de  fon  Art  , celle 
fur  - tout  qui  donne  la  vérité  & 
la  vie  à fes  imitations.  Qu’il  ne  s’at- 
tache point  exclufivement  à complaire 
aux  yeux  , j’y  confens  ; mais  je  veux 
que  toujours  il  parle  au  fentiment.  Il 
aura  des  idées  iuftes , il  les  exprimera 
nettement  ; & , malgré  cela  , fes  ouvra- 
ges ne  feront  que  des  ébauches , tant 
que  le  coloris  & le  clair-obfcur  ne  leur 
donneront  l’air  de  la  réalité.  Mais  in- 
dépendamment du  bon  effet  que  pro- 
duit cette  feience  en  général , il  y a des 
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cas  particuliers  011  elle  eft  aufli  indif- 
penfable  ; par  exemple  ? lorfqu’il  eft 
queftion  de  peindre  des  êtres  aeriens 
& céleftes.  Lorfqu’au  lieu  d’être  fuf- 
pendus  dans  une  gloire  lumineufe  & 
diaphane  , ils  font  cloués  à un  fond 
fombre  , ou  qu’ils  nagent  à travers  un 
amas  confus  de  nuages  mal  exprimés  > 
nous  femmes  choqués  du  défaut  de 
vraifemblance  ; & notre  premier  mou- 
vement eft  l’embarras  de  favoir  com- 
ment ils  peuvent  fe  trouver-là. 

~A*  L’imagination  éclairée  par  les 
images  lumineufes  & brillantes  des 
Poètes , fouffre  impatiemment  ces  corps 
maftifs  & pefans  , dont  nos  Peintres 
peuplent  leur  ciel.  C’eft  particuliére- 
ment dans  ces  occalions  , que  fe  fait 
fentir  le  défaut  d’éducation  de  nos  Ar- 
tiftes.  Quelle  chaleur  un  Peintre  ne 
pourroit-il  pas  puifer  dans  la  deferip- 
tion  fuivante  ; 
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Nor  delay’d  the  winged  faint 
After  his  charge  receiv’d  ; but  from  among 
Thoulànd  celeftial  ardors , where  he  ftood , 

V eil’d  with  his  gorgeous  wings , up  (pringing 
light 

Fiew  thro*  the  midft  of  heaven. 

Milton  Farad.  Lojl.  Liv.  v.  v.  147. 

» Le  Miniftre  aîlé  ne  différé  point 
» après  avoir  reçu  fes  ordres  , mais 
» s’élevant  au-deffus  des  milliers  d’ef- 
» prits  célefles  qui  l’environnoient , il 
« déployé  les  ailes  éclatantes  dont  il 
» étoit  enveloppé  ; & s’élançant  avec 
95  agilité  , il  traverfe  les  efpaces  du 
»>  ciel  », 

Quel  effet  de  clair-obfcur  fe  trouve 
exprimé  dans  les  vers  fuivans  ! 

Halle  hither,  Eve , and  worth  thy  fight  behold, 
Ealtward  among  thofe  trees  , what  glorious 
lhape 

Cornes  this  way  moving  ; feems  another  mora 
Ris’n  on  raidnoon  S 

Par,  Lojl,  6 v.  v.  308* 
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» Accourez,  Eve,  approchez-vous, 
» j’apperçois  un  fpeétacle  bien  digne 
» de  vos  regards  j quelle  figure  bril- 
» lante  fe  montre  du  côté  de  l’Orient 
®>  au  travers  de  ces  arbres  , & paroît 
» s’avancer  vers  nous  ! On  diroit 
» qu’une  nouvelle  aurore  fe  leve  en 
*»  plein  midi  «. 

Les  Peintres  Italiens  ne  font  point 
excufables.  L’Ariofte  & le  Taflfe  font 
pleins  de  ces  traits  pittorefques  & fu- 
blimes.  La  Poëfie  peut  - être  ne  pour- 
roit  offrir  une  plus  belle  image  que 
celle  que  le  Tafle  exprime  dans  ce 
pa{fage  : 

Cofi  dicendo , fiammeggio  di  zel© 

Per  gli  occhi  fuor  del  mortal  ufo  accenfi  ; 

Foi  nel  profundo  de’  fuoi  rai  fi  chiufe 
Elparve. 

Canto.  xij.  Stan\a  23. 

» Il  parla  ainfi  tout  enflammé  de 
»•>  zélé  & les  yeux  étincelans  d’un  feu 
« plus  qu’humain  ; puis  il  s’enfonça 
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» dans  la  profondeur  de  fes  rayons  , & 
» difparut  «. 

Quelle  image  à rendre  pour  un  grand 
Colorifte , que  celle  d’un  Ange  qui 
s’enfonce  & fe  perd  dans  le  tourbillon 
de  lumière  qui  l’environne. 

H n’y  a que  les  Tableaux  du  Cor- 
rége  qui  approchent  de  ces  idées  poé- 
tiques. Nous  reconnoiffons  dans  fes 
Anges  les  habitans  du  Ciel  tout  rayon- 
nans  de  gloire  , tout  brillans  de  lu- 
mière ; leurs  teintes  claires  & animées 
refpirent  la  divinité  j ils  voltigent  dans 
les  airs  , comme  ces  nuages  légers  qui 
traverfent  l’horifon  j ils  tombent  du 
Ciel , comme  la  pluie , par  un  foleil 
d’ Avril. 

ji.  On  croiroit  que  Pope  étoit  ani- 
mé de  l’efprit  du  Corrége , & qu’il 
s’étoit  emparé  de  fon  pinceau  , dans  la 
defcription  qu’il  fait  de  fes  fylphes. 

Some  in  thefields  of  pureji  (Ether  play , 

And  hetjk  and  ivhiten  in  the  bla%e  of  day. 
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» Quelques  - uns  folâtrent  dans  les 
» champs  de  l’Ether  le  plus  pur , & 
•>  femblent  échauffés  & blanchis  par  les 
» éclats  intermittans  de  la  lumière  «. 

Les  hommes  d’un  génie  fupérieur 
voyent  la  nature  à travers  le  même 
medium  , leur  imagination  brillante  ; 
aufli  , quelque  différens  que  les  Arts 
foient  les  uns  des  autres  dans  les  moyens 
de  l’exécution , ils  fe  rapprochent  tous 
dans  la  partie  de  l’invention.  De  tous 
les  Arts , la  Poëfîe  & la  Peinture  font 
ceux-qui  ont  le  plus  d’analogie  & de 
conformité  ; & l’on  peut  remarquer 
que  9 fl  la  Poëfîe  ne  paroît  jamais 
plus  aimable  que  lorfqu’elle  emprunte 
les  beautés  de  la  Peinture  ; de  même  la 
Peinture  n’eft  jamais  plus  raviflante,  que 
lorfqu’elle  imite  les  élans  , & faifit  les 
images  de  la  Poëfîe. 

B.  Ce  que  vous  avez  dit  du  Corré- 
ge  en  cette  occafion  , eft  fort  à fon 
avantage  1 mais  vous  le  traitez  un  peu 
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trop  légèrement  fur  l’article  de  la  beau- 
té , qualité  que  bien  des  gens  regar- 
dent comme  le  mérite  diftinélif  & par- 
ticulier de  ce  Peintre  : je  voudrois 
bien  fçavoir  à quoi  on  doit  attribuer 
cette  contrariété  de  fentimens.  On  de- 
manda à un  Philofophe  Grec  ce  que 
c’étoit  que  la  beauté.  Cette  queftion , 
répondit-il , eft  la  queftion  d’un  aveu- 
gle ( a ) ; je  fuis  tenté  , malgré  cela  , de 
m’expofer  à la  même  réponfe  ; car , 
fans  une  définition  précife  de  la  chofe , 
nous  ne  ferons  jamais  d’accord  dans 
nos  jugemens  , & nous  ferons  récipro- 
quement inintelligibles  l’un  à l’autre. 

Nous  dirons  que  la  beauté  eft 
parfaite  , quand  elle  réunit  la  pureté  du 
coloris  , l’élégance  des  proportions , 
l’harmonie  des  traits,  & l’expreffion  du 
caraélere. 

B.  Permettez-moi  de  vous  deman- 


C a)  Tv$>w  re  tçu'îv/j.x. 


der 
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der  ce  que  vous  entendez  ici  par  le  ca- 
raétere. 

ji.  J’entends  cette  émanation  de  l’a- 
rae  qui  en  marque  la  trempe  particuliè- 
re , qui  décide  les  traits  , & détermine 
la  grâce  de  Paétion , & qui  donne  à 
toute  la  perfonne  un  tour  & une  éner- 
gie particulière.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’un  Poète  a dit  : 

Thus  doth  beauty  dweli 
There  moft  confpicuous  » c’en  in  outward  fhape  » 
Where  dawns  the  high  expreflîon  of  a mind, 

Pleafures  of  the  Imagination . 

» Ainfi  la  beauté  ne  fe  montre  jamais 
» avec  plus  d’éclat,  que  lorfque,  dans  la 
» figure  extérieure , elle  nous  offre  la 
» fidèle  peinture  de  l’ame  «.  Or  la  rai- 
fon  de  cette  diverfité  de  nos  jugemens 
fur  la  beauté  , vient  de  ce  que  dans 
l’ufage  de  ce  mot , nous  y renfermons  s 
les  uns  plus , les  autres  moins  , des 
Idées  que  je  viens  d’expofer,  félon  la 
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différente  tournure  d’imagination  , ou 
îe  plus,  ou  le  moins  de  jufteffe  d’œil  de 
chacun  de  nous.  Ainfi  celui  qui  fera 
charmé  des  teintes  vives  & pures  du 
Titien,  trouvera  difficilement  la  beauté 
dans  les  carnations  groflieres  de  Ra- 
phaël , malgré  l’élégance  des  propor- 
tions & la  beauté  des  caraéteres.  Celui 
au  contraire  , qui  fait  confifter  la  beau- 
té dans  l’harmonie  des  traits  , admirera 
Carie -Maratte  , au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  ne  font  aucun  cas  de  l’ac- 
cord des  traits , quand  ils  ne  font  point 
vivifiés  par  l’expreffion.  Qu’il  s’en 
trouve  un  troifiéme  , pour  qui  le  ca- 
raélere  tout  feul  conûitue  la  beauté  ; 
en  voyant  la  Vierge  du  Corrége  qui 
comtemple  fon  fils  avec  une  complai- 
fance  vraiment  maternelle  , & foûrit 
charmée  de  fes  mouvemens  enjoués  & 
pleins  de  grâces  , il  appellera  cela 
beauté  ; tandis  qu’un  homme  d’un  œil 
plus  exaél , appercevant  que  les  pro- 


de  la  Peinture.  147 
portions  n’en  font  point  parfaites , & 
que  les  traits  ont  quelque  chofe  de 
commun  , n’y  trouvera  rien  de  plus 
qu’une  expreflion  agréable.  Mais  , in- 
dépendamment de  ces  acceptions  parti- 
culières , nous  employons  encore  ce 
mot  dans  un  fens  plus  vague  & plus 
général  comme  le  propre  de  la  beauté 
eft  d’exciter  dans  ceux  qui  la  contem- 
plent, des  fenfations  agréables , nous 
donnons  indiftinétement  ce  nom  à tout 
ce  qui  produit  un  pareil  effet  ; c’eft  ce 
qui  ne  manque  point  d’arriver , lorfque 
nous  fommes  flattés  par  l’harmonie  des 
couleurs , ou  par  la  magie  du  clair- 
obfcur.  Sur  quoi , un  Auteur  ancien 
obferve  (a)  » que  les  couleurs  les  plus 
»>  oppofées  , concourent  à produire  la 
» beauté  «.  Cette  autorité  qui  eft  favo- 
rable à mon  opinion  fur  le  point  ac~ 


(a)  Ta  îvctvhulctlce,  t»v  ig 

rnv  rey  e-vvQmitv  ôjÀOh oye* 
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tuel  3 fert  en  même-temps  à placer  les 
tableaux  des  Anciens  fur  la  même 
ligne  que  ceux  du  Corrége  ; en 
prouvant  que  ce  dernier  genre  de  beau- 
té a été  également  connu  & pratiqué 
par  eux. 

jÿ.  Ce  que  vous  venez  de  dire  avec 
une  application  exclufive  aux  ouvrages 
de  Peinture  , ne  pourroit-on  pas  l’é- 
tendre à ce  qui  fe  palfe  dans  le  monde , 
& en  tirer  , par  exemple , la  raifon  de 
la  diverfité  de  nos  opinions  fur  la  beau- 
té des  femmes , en  quoi  nous  voyons 
que  chaque  homme  tient  pour  la  plus 
belle , celle  qui  excite  en  lui  le  plus 
rapidement  les  fenfations  qui  font  l’ef- 
fet de  la  beauté  ? 

Notre  Lucrèce  Anglois  paroît 
être  du  même  avis , lorfqu’il  nous  dit 
»>  que  la  vertu  fçait  prendre  mille  for- 
ai» mes  différentes  pour  attirer  les  cœurs 
s»  des  hommes  par  des  charmes  ana- 
» logues  aux  yeux  de  chacun  d’eux  «. 
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AJfumts  a various  feaiure , to  attraSl 
With  charms  refponftve  to  each  ga\evs  eje 
The  hsarts  of  men. 

Pleaf.  of  the  Imagination 
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DIALOGUE  VIL 


De  la  Compojîüon. 

A.  U N tableau  d’hiftoire  eft  la 
repréfentation  d’une  fcène  dramatique. 
On  peut  donc  , en  traitant  de  la  çom- 
pofition , emprunter  les  idées  du  Théâ- 
tre , & la  divifer  en  deux  parties  ; 
l’une  Théâtrale  , l’autre  Dramatique, 
l’excellence  de  la  première  confifte 
dans  la  dilpofition  agréable  des  figures 
qui  compofent  l’aétion.  Quelque  frivo- 
le que  puifle  paroître  à quelques  per- 
fonnes  le  plaifir  qui  réfulte  de  cette  dif- 
pofition  , il  eft  certain  qu’il  eft  fondé 
dans  la  nature  , & qu’il  mérite  une  at- 
tention particulière.  Lorfque , par  une 
belle  nuit , nous  portons  nos  regards 
vers  le  Ciel , nos  yeux  aufii-tôt  fe  fi- 
xent fur  les  endroits  oh  les  étoiles  ( û 
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je  puis  parler  ainfi)  font  groupées  en 
conftellations.  L’efprit  indifférent  pour 
tout  ce  qui  ne  lui  préfente  qu’une  dif- 
perfion  vague  & qui  ne  dit  rien , cher- 
che quelque  chofe  qui  annonce  du 
fyftême  & de  l’arrangement , & s’atta- 
che à tout  ce  qui  a l’apparence  de  l’in- 
vention & du  deflin  : peut  - être  y 
a-t-il  dans  la  difpofition  particulière 
des  objets  une  forte  d’harmonie  fera- 
blable  à celle  qui  nous  frappe  dans  la 
correfpondance  des  fons , & à celle  qui 
nous  flatte  dans  l’accord  des  couleurs,' 
B • Quel  qu’en  foit  le  principe,  nous 
ne  pouvons  pas  douter  de  l’effet.  No- 
tre oeil  charmé  , fixe  avec  plaifir  l’élé- 
gante diftribution  d’un  tableau  de  Lan- 
franc  , de  Pierre  de  Cortone  ; mais  il 
fè  promene  froidement  fur  les  compofi- 
tions  découfues  du  Dominiquain  , & 
fouvent  même  défireroit  quelque  chofe 
de  plus  flatteur  dans  celles  du  grand 
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A>  Votre  remarque  exige  ici  une 
diftinélion  , en  ce  qui  touche  Raphaël. 
La  difpofition  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici , eft  purement  pittorefque  ; il 
y en  a une  fécondé , qu’on  pourroit  ap- 
peller  expreflîve.  Que  plufieurs  perfon- 
nes  foient  préfentes  à une  aélion  à la- 
quelle elles  prennent  intérêt,  cette  aétion 
excitera  naturellement  en  elles  certains 
mouvemens  ; & ces  mouvemens  feront 
analogues  au  caraétere  & aux  affeétions 
de  chacune  d’elles  ; la  colere , l’amour, 
ou  l’étonnement,  feront  exprimés  avec 
précifion  par  chacun  des  perfonnages 
féparés  , tandis  que  les  autres  fe  raf- 
fembîeront  par  groupes  pour  fe  com- 
muniquer leurs  craintes , leurs  doutes 
& leurs  fentimens.  C’eft  ainli  que  dans 
ce  tableau  inimitable  de  Léonard  de 
Vinci  , où  Jefus-Chrift  célébrant  la 
Cène  avec  fes  Difciples , leur  annonce 
qu’un  d’entr’eux  doit  le  trahir  ; tous 
prennent  auffi  - tôt  l’alarme  : le  plus 
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jeune  fe  levant  de  fon  liège  , & les 
mains  croifées  fur  fa  poitrine  , regarde 
Jefus-Chrift  avec  une  aétion  où  refpi- 
rent  fon  amour  & fon  attachement 
pour  fa  perfonne.  S.  Pierre  plus  zélé 
& plus  impatient,  fe  fait  jour  au  travers 
de  deux  ou  trois  autres , & vient  parler 
à l’oreille  du  Difciple  bien-aimé  , pour 
lui  dire , fans  doute , de  demander  à 
leur  Maître , près  de  qui  il  eft  , quel  eft 
celui  qui  doit  le  trahir.  Les  autres  par- 
tagés par  pelottons , paroiffent  s’entre- 
tenir & agiter  des  avis  difrérens.  Il  eft 
aifé  de  s’appercevoir  que  le  Peintre , 
particuliérement  occupé  à donner  le 
plus  d’expreflion  qu’il  étoit  polïible 
aux  fentimens  & aux  pallions  qui  naif- 
fent  de  fon  lujet , n’a  cherché  dans  la 
difpofition  de  fon  tableau , que  ce  qui 
étoit  propre  à développer  fon  aélion 
principale,  & à lui  donner  de  l’éner- 
gie. C’eft  ainfi  qu’en  uferont  toujours 
les  plus  grands  Maîtres  : ils  connoilfent 
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îe  mérite  d’une  belle  difpofîtion  > mais 
jamais  au  point  de  lui  facrifier  l’ex- 
prefîîon.  Lorfque  Jefus-Chrift  conféré 
les  clefs  à S.  Pierre , il  eft  très-naturel 
que  les  Difciples  accourent  en  foule , 
pour  être  témoins  d’une  aétion  qui  leur 
importe  autant.  Cette  difpofîtion  eft 
vraie  & expreffîve  , mais  nullement 
pittorefque.  Raphaël  étoit  trop  fa ge 
pour  flatter  l’œil  aux  dépens  du  goût  ; 
mais  on  voit  que  dans  les  occafions  où 
l’on  pouvoir  fans  inconvénient , réu- 
nir les  fuffrages  de  l’un  & de  l’autre  » 
fa  compofition  n’eft  pas  moins  pitto- 
refque qu’expreffîve.  Dans  fon  tableau 
de  S.  Paul  prêchant  devant  l’Aréopa- 
ge , non-feulement  fa  diflribution  eft 
généralement  agréable  , mais  les  grou- 
pes en  font  encore  bien  imaginés  & 
heureufement  liés.  En  un  mot  la  vé- 
ritable différence  qui  eft  entre  ces  Pein- 
tres , c’eft  que  dans  Raphaël  & Léo- 
nard de  Vinci  » la  difpofîtion  n’eft 
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qu’acceflfoire  ; au  lieu  que  dans  Lan- 
franc  & dans  Pierre  de  Cortone  , elle 
fait  non-feulement  le  principal , mais 
trop  fouvent  le  feul  mérite  de  leurs 
ouvrages. 

B*  Après  avoir  fixé  nos  idées  fur 
cette  partie  , que  nous  pourrions  ap- 
peller  le  théâtre  de  la  Peinture  , exa- 
minons , je  vous  prie  , quel  a été 
le  mérite  des  Anciens  à cet  égard.’ 
C’eft  une  opinion  a fiez  généralement 
reçue  , que  la  compofîtion  de  leurs 
Tableaux  , ainfi  que  celle  de  leurs 
bas-reliefs , étoit  de  la  plus  grande 
fimplicité  ; fi  cela  eft , vous  aurez  peu. 
de  chofes  à dire  fur  cet  article. 

jd.  Cette  opinion  eft  une  confé-? 
quence  nécefiaire  de  celle  que  j’ai  déjà 
réfutée , que  les  Anciens  n’ont  connu, 
ni  les  loix  de  la  perfpeétive  , ni  les 
effets  du  çlair-obfcur.  Si , comme  je 
le  crois , j’ai  démontré  le  contraire  , 
il  eft  à préfumer  qu’étant  au  moins 


i ç 6 Des  Beautés 

égaux  aux  modernes  du  côté  du  génie  ; 
& pofledant  les  mêmes  reffources  , ils 
ont  dû  les  employer  aux  mêmes  ufages. 
Si  leur  compofition  eût  été  auffi  Hmple 
qu’on  l’a  prétendu , il  n’y  auroit  eu 
en  cette  partie  , ni  variété  dans  l’art , 
ni  conféquemment  difFérens  dégrés  de 
mérite  dans  les  Artiftes  : cependant 
Pline  nous  allure  qu’Appelles  , ( a ) 
en  fait  d’ordonnance  , s’avouoit  in- 
férieur à Amphion  : c’étoit  donc  alors 
un  objet  digne  d’attention  j c’étoit 
donc  une  partie  effentielle  , même  d’a- 
près les  idées  des  Anciens,  car  l’Hifto- 
rîen  cite  cela  comme  un  trait  extraor- 
dinaire de  candeur  de  la  part  du  Pein- 
tre (£).  Il  eft  donc  vraifemblable 
qu’Amphion  étoit  le  Lanfranc  de  la 
Grèce  , comme  Appelles  en  étoit  le 
Raphaël. 

( <2  ) Cedebat  Amphioni  de  difpojitione. 

(b)  Fuit  Appelles  non  minoris  Jimplicieatis  quàm 
mis  ; nam  cedebat  * Lib.  XXXV  3 c,  i ©* 
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J?,  D’après  cela  , je  ferois  porté  à 
croire  que  les  plus  grands  Peintres 
de  l’antiquité  , comme  nos  plus  grands 
Peintres  modernes  , s’attachoient  plus 
à l’expreflîon  qu’au  pittorefque  ; cela 
devoir  être  naturellement  : & c’eft-là 
fans  doute  la  raifon  pourquoi  les  Au- 
teurs qui  ont  puifé  dans  leurs  prin- 
cipaux ouvrages  ce  qu’ils  ont  écrit 
fur  la  Peinture  , n’ont  pas  fait  mention 
de  l’ordonnance  , la  regardant  comme 
un.  point  inféparable  de  l’expreffion 
générale  du  fujet. 

^4.  Et  cependant  ils  ne  l’ont  point 
tout  - à - fait  palfée  fous  lilence , nous 
trouverons  dans  leurs  écrits  des  lu- 
mières capables  de  fatisfaire  quiconque 
n’eft  pas  trop  prévenu  contre  le  goût  & 
le  génie  des  Anciens.  Plutarque  nous 
dit  qu’Euphanor  peignit  le  choc  de  la 
cavalerie  à la  bataille  de  Mantinée  (a)» 

(a)  Ou)t  avevQovriciç-wç. 

De  glmâ  Athen « p0  37$.  £4  Parka 
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comme  s’il  eut  été  infpiré.  Ce  fingulier 
éloge  fuppofe  que  le  Peintre  avoit 
repréfenté  fon  fujet  de  la  maniéré  la 
plus  relTemblante  à la  vérité  3 ce  qui 
ne  pouvoit  s’opérer  fans  un  foin  par- 
ticulier dans  la  difpofition  ; le  même 
'Auteur  le  fait  entendre  clairement  dans 
un  autre  palfage  , lorfque  , parlant  de 
la  bataille  livrée  aux  Etoliens  par 
Araftus  , il  ajoute  que  cette  aétion  fut 
traitée  par  le  Peintre  Timanthes  , de 
maniéré  à la  rendre  préfente  aux  yeux 
des  fpeéïateurs  , par  la  vérité  de  fa 
difpofition  (a).  Il  eft  bien  évident 
que  l’infpiration  d’Euphanor  & la  vé- 
rité de  Timanthes  n’étoient  autre  chofe 
que  l’effet  de  la  même  habileté  dans  la 
réunion  du  double  mérite  de  l’expref- 
fion  & du  pittorefque  dans  leur  dif- 
pofition. 


(a)  E/*<pav'hnui  t vi  J'ictQtrti. 

In  arm.  p.  «042. 
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B . Après  avoir  ainfi.  dévoilé  la  par- 
; tie  théâtrale  , venons  à ce  que  vous 
; appeliez  la  partie  dramatique  de  la 
Peinture. 

A.  C’eft  avec  grande  raifon  que  les 
Anciens  ont  employé  ce  terme.  Un 
Tableau  , comme  un  poème  dramati- 
que , comprend  i°.  le  lu  jet  ou  la  fable  ; 
2°.  le  plan  ou  l’ordonnance  33°.  les 
caraéleres  ou  les  mœurs  ; 40.  les  pallions 
qui  nailfent  de  ces  caraéleres.  Philoftra- 
te  , en  parlant . de  la  compofîtion  d’un 
Tableau  , l’appelle  expreflfément  h 
drame  du  P eintre  (t 0 J'pa./Aa,  Tov£«?pa<?>cu). 
Pline  exprime  la  même  idée  , lorfqu’il 
dit  à la  louange  de  Nicophane  : cothurnus 
ei  Sr  gravitas  artis.  Mais  nous  juge- 
rons mieux  de  la  jufteflfe  de  cette  applï- 
cation  par  des  exemples  que  par  des 
autorités.  Nicias , l’un  des  plus  grands 
Peintres  de  la  Grèce  , difoit  que  le 
fujet  n’étoit  pas  moins  important  dans 
un  tableau , que  la  fable  dans  un  poë- 
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me  (a)  ; & par  conféquent , que  les 
grandes  aétions  élevoient  & agran- 
difïbient  le  génie  du  Peintre  , comme 
les  aélions  baffes  & communes  le  rabaif- 
foient  & le  rétréciffoient.  Mais  quel 
avantage  les  anciens  n’avoient  - ils  pas 
à cet  égard  fur  les  modernes  ? Com- 
bien d’événemens  glorieux  & intéref- 
fans  ne  leur  fourniffoit  pas  leur  hiltoire  ? 
Combien  d’idées  fublimes  6c  même 
pathétiques  ne  puifoient-ils  pas  dans 
leur  Mythologie  ? Leurs  Dieux  fournis 
aux  mêmes  fentimens  , aux  mêmes 
pallions  que  les  hommes  , les  furpaf- 
foient  feulement  en  grâce  , en  beauté  * 
en  majefté  : le  partage  des  Artiftes 
modernes  efl  bien  différent.  Employés 
par  des  Prêtres  ou  par  des  Princes 


(a)  Cltlo  yap  *cti  thv  vTrcSunv  avhw 
jAîpeç  mai  t»ç  Çtoypcuptiuiç  r û<rvtp 
r oui  juoôouç  ruv  Tronilw,  Dm.  Phal.  de  Ekc. 
§•  7«* 

pieux  j 
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pieux  , leurs  fujets  font  pour  la  plupart 
empruntés  d’une  Religion  qui  fait  pro- 
feflïon  de  fubjuguer  & d’anéantir  les 
paflîons  dans  l’homme  * leurs  perfon- 
nages  font  pris  dans  les  dernieres  con- 
ditions de  la  fociété  $ des  hommes 
d’une  baffe  naiflfance  & de  mœurs  aufte- 
res  font  leurs  héros  ; le  Sauveur  même 
n’eft  peint  dans  aucun  tableau  avec 
un  grand  caraétere  : fes  cheveux  longs 
& plats  , fa  barbe  à la  juive  , fon  ap- 
pareil fimple  excluent  la  nobleife  ; 
& l’humilité  & la  réfignation  qui  le 
caraéiérifent , font  des  qualités  édifian- 
tes , mais  nullement  pittorefques.  Com- 
parons, par  exemple, ( feulement  comme 
fujets  de  Peinture  ) Jefus-Chrift  le  fouet 
à la  main  , chajfant  les  vendeurs  du 
Temple  , à un  Alexandre  armé  du  ton- 
nere  , & prêt  à le  lancer  fur  les  Na- 
tions rébelles.  Mais  ce  n’eft  pas  feu- 
lement dans  le  fublime  , c’eft  auflî  dans 
le  pathétique  que  les  anciens  avoient 
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un  avantage  infini  fur  les  modernes 
3Les  fouffrances  des  Martyrs  font  or 
dinairement  de  leur  propre  choix , il: 
accomplilfent  les  prophéties  , font  fou- 
rnis aux  volontés  du  Ciel , & tiennent 
à la  main  le  gage  de  leur  viétoire. 
Lorfque  S.  André  baife  la  croix  fur 
laquelle  il  va  être  cloué , nous  devons 
être  édifiés  par  cet  exemple  courageux 
de  piété  & de  zélé  ; mais  nous  fentons 
foiblement  les  peines  d’un  homme  qui 
les  fent  fi  peu  lui-même.  Notre  ame 
fera  bien  autrement  émue  du  facrifice 
d’Iphigénie.  Belle  , jeune  , innocente 
& malheureufe  , nous  la  regardons 
comme  la  viéiime  d’un  oracle  injufte  ; 
elle  eût  été  en  vivant  l’objet  de  l’amour 
public , elle  eft  en  mourant  l’objet  de 
la  pitié  univerfelle  : c’efl:  ce  défaut 
dans  le  fujet , & cette  routine  de  la 
part  des  Peintres  , qui  produifent  ce 
froid  avec  lequel  nous  voyons  leurs 
ouvrages  dans  les  galleries  & les  Egli- 
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fes  ; leur  génie  épuifé  fur  des  cruci- 
fiemens  , des  faintes  familles  , des  cè- 
nes, &c.  manque  de  vigueur  & d’ha- 
bitude dans  les  fujets  qui  appellent  le 
pathétique  ou  lefublime.Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  beau  tableau  de 
la  transfiguration  de  Raphaël.  Jefus- 
Chrift  élevé  par  une  force  divine  , en- 
vironné de  gloire  , & fe  revêtant  de 
la  divinité  , eft  un  fujet  vraiment  fubli- 
me  1 mais  il  eft  aifé  de  voir  que  le 
Peintre  n’étoit  pas  rempli  de  cette 
chaleur  d’enthoufiafme , de  ces  idées 
de  majefté  qui  convenoient  au  fujet  .; 
fon  pinceau  eft  timide  & inégal  : ce 
qu’on  ne  remarque  pas  lorfqu’il  defcend 
au  pied  de  la  montagne  , & qu’il  expri- 
me les  penfées  & les  mouvemens  divers 
des  Apôtres  > affligés  de  n’avoir  pu 
faire  un  miracle  en  l’abfence  de  leur 
Maître.  Il  faut  convenir  que  le  génie 
de  Raphaël , tranquille  & fécond  tout- 
à -la- fois , étoit  particuliérement  propre 

Lij 
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à rendre  ces  mouvemens  de  l’ame  fîm- 
pies  & délicats  , dans  lefquels  il  entre 
plus  de  fentiment  que  de  paflîon  : c’é- 
toit-là  fa  véritable  fphere  , & c’eft-là 
qu’il  faut  étudier  & admirer  Raphaël. 

B.  Vos  obfervations  furie  caraélere 
de  Raphaël  font  bien  voir  combien 
eft  effentiel  à la  Peinture  , ce  que  vous 
appeliez  la  troifiéme  partie  du  drame  , 
les  caraéleres  ou  les  moeurs. 

A . Les  anciens  étoient  fi  convain- 
cus de  fon  importance , qu’ils  appeî- 
loient  exprelfément  la  Peinture  , un 
art  repréfentatif  des  mœurs  , h OoTrcwIcç 
t txvn.  (à)  Ariftote  , dans  fa  Poétique , 
dit  de  Polygnote , qu’il  étoit  le  Peintre 
des  mœurs  nQoyfa.<po( , & reproche  à 
Zeuxis  d’avoir  manqué  par  cet  endroit. 
Voici  la  defcription  d’un  tableau  qu’on 

( a ) Caliiftratus  in  defcrip.  ftat.  Æfcul . 

Àriftides  Thebanus  animum  pinxit  6*  fenfus  omnes 
wprejjit,  quos  vocant  Graci  »Q}j  5 id  eft  , perturbation 
-ms*  Pim»  iib.  xxxv.  c.  i©# 
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lit  dans  Phiîoftrate  : ( a ) *»  On  recon- 
» noît  j dit-il , au  premier  coup  d’œil  » 
» Ulyfle  à fa  févérité  & à fa  vigilance  , 
» Meneîas  à fa  douceur , Agamemnon 
« à une  forte  de  majefté  plus  qu’hu- 
« maine  ; un  air  de  liberté  brille  dans 
» le  fils  de  Tydée  ; Ajax  frappe  par 
» fon  humeur  altiere  & chagrine , & 
»>  Antiloque  par  fa  vivacité  <*.  Donner 
aux  divers  perfonnages  les  affeélions 
& les  mouvemens  analogues  à leur 
caraélere  particulier  , voilà  en  quoi 
confifte  le  moral  de  la  Peinture  ( b ) : 
par-là  nous  pouvons  juger  combien  il 
doit  être  avantageux  pour  les  Peintres, 


( à ) E mJ'ttMi  à /xtv  iQatcmrioç , ave  rou 
ç-pvtpvev  itat  tyytiyoQcloç  , ô J'e  kyafjnfxvtàv  » 
avo  rou  tvGiov , rov  é't  rov  T uJ'wo  êAeuOspia 
ypaQei  « yvcopiÇotç  J'av  zctt  rov  TiXa/xcoviov  * 
avo  rou  /3x««-»pou>  ntt  rov  Xoxpov  avo  rou 
oroifxou*  Philojirat.  in  Antiloche. 

( b ) H.(W  'iç-«pia.  Callifl . in  deferîp.  flot,  A far- 
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de  connoître  les  fujets  confacrés  par 
les  Ecrivains  , puifque  ce  font  les 
caraéteres  , tels  qu’ils  font  établis  , qui 
doivent  leur  donner  les  mœurs  qu’ils 
ont  à exprimer.  Les  Peintres  Grecs 
s’approprioient  les  idées  des  Hiftoriens 
& des  Poètes  , & tranfportoient  fur  la 
toile  les  mouvemens  de  l’éloquence  (a). 

B.  S’il  s’étoit  trouvé  parmi  les  mo- 
dernes un  génie  heureux  qui,  fans  avoir 
les  mêmes  fecours  , eût  opéré  les  mê- 
mes effets  , quels  éloges  ne  mériteroit- 
jl  pas  ! Tel  eft  le  divin  Raphaël  : il 
traite  de  nouveaux  fujets , il  invente 
de  nouveaux  caractères  ; l’aétion  la 
moins  pittorefque  femble  , lorfqu’il  la 
traite  , faite  exprès  pour  la  Peinture. 
Jefus-Chrift  doune  les  clefs  à Pierre: 
que  ce  fait  eft  aride  & ftérile  ! Mais 

(a)  Apelles  ptnxit  Dianam  facrificantium  vîrgu 
num  choro  m’iftam  ; quïbus  viciffe  Homeri  verjus  vu 
<km  > id  ipjum  defcribentis.  Plia.  Üb.  xxxvç  c.  i o. 
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le  pinceau  de  Raphaël  , comme  la 
verge  de  Moïfe  , fait  jaillir  une  fource 
du  fein  même  du  rocher. 

A.  C’eft  exprimer  heureufement  cette 
facilité  , qui  eft  le  don  du  génie  & 
l’image  de  la  vérité  : elle  ne  confiée 
pas  tant , comme  on  peut  l’imaginer  , 
dans  la  prompte  exécution  d’une  idée 
qu’on  a conçue  , que  dans  la  percep- 
tion immédiate  de  la  jufteffe  de  çette 
idée  , dans  une  connoifTance  profonde 
du  cœur  humain  , de  fes  afièélions 
diverfes  & de  la  jufle  mefure  de  leur 
influence  fur  nos  gefles  & fur  les  mou- 
vemens  du  vifage  ; ce  charme  facile 
en  apparence  , mais  difficile  dans  l’e-- 
xécution  , méconnu.  & vainement  re- 
cherché par  la  foule  des  Peintres,  cou- 
le du  pinceau  d’un  Raphaël  , d’un 
Corrége  , d’un  Léonard  de  Vinci. 
Cette  facilité  étoit  regardée  par  les 
anciens  , comme  le  fceau  infaillible  du 
génie  ; Plutarque  compare  aux  Poëfîes 
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d’Homere , les  ouvrages  de  Nicho» 
maque,  pour  leur  tour  heureux  & leur 
facilité  ( a ).  Apelles  qui  , à d’autres 
égards , s’avouoit  inférieur  à quelques 
Peintres  , ne  connoifîbit  point  de  ri- 
vaux à cet  égard.  A l’exception  des 
trois  Artifles  que  je  viens  de  citer, 
c’eft  envain  que  nous  chercherions 
cette  qualité  parmi  les  modernes  : con- 
tens  d’un  deffin  fupportable  , d’un  air 
de  beauté  dans  leurs  figures  , & d’un 
jet  heureux  dans  leurs  draperies , ils 
abandonnent  l’exprelfion  à l’effet  ac- 
cidentel des  traits  ; leurs  perfonnages 
reffemblent  aux  compagnons  d’Enée, 
& ont  tous  le  même  vifage  , £r  le  brave 
Gyas  & le  brave  Cloanthe  > fortemque 
Gyam  fortemque  Cloanthum  ce  ne  font 

(a),  T cm;  J'i  Nuio/j.ùtXov  ypucpui;  km  toiç 

O’/JUIfCV  , (XiTA  T»Ç  J'vVO.LllbK 

km  iloç  y vrpoo-zç-i  to  J'ckuv  tv%iaw<;  km 
pacT/ftiç  a7W^a.^M.  In  Timokente.  p.  3 53.  Ed- 
Pa?is< 
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que  des  échos  différent  d’une  idée  pau- 
vre & commune  : de  tels  caraéteres  » 
loin  de  paroître  nés  du  fujet  , ont  tou- 
jours un  air  étranger  ,&  femblent  plus 
faits  pour  toute  autre  place  , que  pour 
celle  qu’ils  occupent  ; au  lieu  de  placer 
le  Bacchus  & l’Ariane  du  Carrache 
dans  un  char  de  triomphe , on  pourroit 
mettre  la  maîtreffe  dans  le  char,  & le 
faire  traîner  par  l’amant. 

B . Les  Profeffeurs  de  l’art  qui  nous 
vantent  avec  tant  de  chaleur  les  pein- 
tures du  Palais  Farnefe  , devroient 
bien  mettre  plus  de  différence  entre 
le  mérite  méchanique  de  l’art  & le 
mérite  métaphyfique.  Je  n’ai  jamais  vu 
ces  peintures  , fans  éprouver  un  vif 
regret  , de  ce  qu’une  main  li  habile 
dans  l’exécution  , ait  été  fi  mal  dirigée. 
De  pareilles  compofitions , quand  mê- 
me elles  réuniroient  toutes  les  autres 
richeffes  de  l’art , fi  elles  font  dépour- 
vues de  la  beauté  & du  caraétere  con- 
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venables  au  fujet , feront  toujours  re- 
gardées par  les  vrais  connoiiTeurs  , 
comme  meubles  de  gallerie  , plutôt  que 
comme  ornemens. 

yi-  Peindre  Junon  fans  dignité  , ou 
Venus  fans  beauté  , c’eft  infulter  à 
notre  difcernement , le  paon  & la  co- 
lombe ne  fuffifent  pas  pour  nous  les 
faire  reconnoître.  Maxime  de  Tyr  nous 
décrit  la  Junon  de  Polyclete  avec  des 
bras  d’une  blancheur  de  neige  , des 
épaules  d’ivoire  , des  yeux  ravilfans  , 
un  maintien  majeftueux , vêtue  d’habits 
royaux,  & aflife  fur  un  trône  d’or  (<z). 

(a)  , cictv  ncXyaAsdcç  Ap yaoiç 

XîuitttXîvcv  , e\e<pctt'lo7tn%,vtr  , iUM'mv  , 
evufAOVet  » (ZoktiXiy-M  , Icf  pvfifi'HV  em  ypucott 
êpovov.  Diflert.  XIv.  La  même  Statue  a été  célé- 
brée par  Martial  dans  l’épigramme  fuivanté  : 

Jane,  labor,  Polyclete , tans  6"  gloria  felix , 

Phiiiaca  cupérent  quant  mejuiffe  manvs.  ; 

Ore  nitet  tanto , quanta  fuperajjet  in  ldi 
Juiice  conviclas  non  dubitante  Deas . 

Junonem , Polyclete  , fuam  niji  f rater  amaret , 
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B . Les  Statuaires  modernes  font  fi 
dénués  de  caraétere,  qu’ils  ne  méritent 
pas  d’être  cités  à cet  égard  ; nos  meil- 
leurs Peintres  même  n’ont  point  l’exac- 
titude qu’on  leur  fouhaiteroit.  Le  Do- 
minicain qui  excelle  à peindre  les  en- 
fans  , leur  donne  fouvent  des  expref- 
fions  qui  ne  conviennent  point  à leur 
âge. 

A.  Cela  eft  vrai , il  n’a  voit  qu’une 
expreffion  à leur  donner  , celle  de  la 
crainte  ; à tort  ou  avec  raifon  , on  les 
voit  toujours  effrayés.  Parrhafius  au- 
toit  pû  lui  apprendre  qu’une  innocente 


Jimonem  : pvterat  frmr  aman  tuam . 

Lih  x,  Epîg.  S 9. 

55  O Polyclete  , cette  Jimon , ce  miracle  de  ton 
53  art,  cet  ^eurçux  titre  de  ta  gloir-O; , la  main  de 
53,  Phidias  Penvieroit  à ton  cifeau  ; fa  beauté  a 
53  quelque  chofe  de  fi  impofant  , que  ,,  fut  le  mont 
53  Ida  , Paris  , fans  balancer  , lui  eût  donné  la 
5>  préférence  fur  les-  Dé  elles  forcées  de  s’avouer 
53  vaincues.  O Pohclete , fi  Jupiter  n’eût  aimé  fa 
53  Junon , Jupiter  eût  aimé  la  tienne  ce. 
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fécurité  eft  en  général  le  caraétériftique 
le  plus  vrai  de  l’enfance.  Il  peignit  deux 
enfans dit  Pline , dont  l’air  exprimoit 
la  fécurité  & la  Jimplicité  de  cet  âge 
innoçent.  Vinxit  pueros  duos  in  quibus 
f p éclat  ur  fecuritas  & cetatis  Jimplicitas. 
Le  s Artiftes  Grecs  non  - feulement 
ont  furpaffé  les  modernes  dans  la  juf- 
tefle  des  caraéleres , ils  étoient  même 
quelquefois  fupérieurs  à leurs  propres 
Poètes.  Comparons  le  Vulcain  d’Ho- 
mere  avec  celui  d’Alcamene.  : le  pre- 
mier , au  banquet  des  Dieux  > marche 
en  boitant , & excite  un  rire  immenfe 
dans  la  troupe  célejle.  Cicéron  loue 
Alcamene  d’avoir  peint  un  Vulcain 
» debout  & vêtu , dans  lequel  il  avoir 
» exprimé  un  mouvement  léger  de 
« claudication  , qui  ne  le  défiguroit 
» pas  (.«)«.  Il  faut  convenir  que  le 

( a ) Atkenis  Laudamus  Vulcanum  eum  quem  fecit 
Alcamenes , in  quo  {hante  atque  veflito  leniter  appare» 
m claudimio  non  deformis «.  de  Nat.  Deor.  L.  u 
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Statuaire  avoit  mieux  connu  la  dé- 
cence que  le  Poëte. 

Après  avoir  envifagé  le  cara&ere 
dans  l’expreffion  tranquille  des  mœurs , 
confidérons-le  maintenant  dans  Tes  plus 
violens  effets , dans  les  paflîons.  Cicé- 
ron a obfervé  que  » chaque  mouve- 
ment  de  l’ame  a naturellement  une 
phyfionomie  qui  lui  eft  propre  «•  : 
omnis  enim  motus  animi  fuum  quemdam 
à naturâ  habet  vultum.  Deorat.  L.  1 1 1. 
»>  N’avez-vous  pas  remarqué , dit  Sé- 
« néque  ( a ) , combien  le  courage  im- 
» prime  à l’œil  de  fierté , combien  la! 
si  prudence  lui  donne  d’attention  , le 
f»  refpeét  de  modeftie  & de  tranquil- 
n lité  , la  joie  de  férénité  , combien 
s»  la  févérité  lui  communique  de  con- 


( a ) An  non  vides  quantum  ocuîis  dit  vigorem  forti - 
tudo  ! quantam  intentionem  prudenda  ! quantam  mo - 
defiiam  6*  quietem  reverenda  ! quantam  ferenitatem 
lœtitia  ! quantum  rigorem  feveritas  ! quantam  re*a 
mijjionem  hilaritas  / cvj* 
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» trainte  & la  gayeté  d’aifance  «.  Si 
les  mouvemens  intérieurs  de  l’ame  vont 
fe  peindre  ainli  dans  les  regards  , com- 
bien leur  expreflîon  fera-t-elle  plus 
fenfible  par  le  caraélere  général  de  la 
phyfionomie  & par  fon  accord  avec  les 
mouvemens  du  corps  , le  jeu  des  mem- 
bres &:  tous  les  divers  fymptômes  de 
i’aélion  ? Saifir  & fixer  ces  indications 
de  nos  fentimens  intérieurs  ; leur  don- 
ner le  jufte  dégré  d’expreffion  qui  leur 
convient  ; rendre  , pour  ainli  dire  , 
l’ame  vifible  , voilà  le  grand  objet  de  la 
Peinture  dramatique. 

B • J’ai  fouvent  penfé , en  examinant 
en  détail  le  Laocoon  , que  , fi  l’on 
eut  feulement  découvert  le  pied  de 
cette  figure , le  gonflement  des  veines , 
la  tenfion  des  nerfs  , le  mouvement 
irrégulier  des  mufcles  , auroient  fuffi 
pour  donner  une  idée  de  cette  violen- 
ce de  douleur , qui  efl:  fi  admirablement 
exprimée  fur  le  vifage  &:  marquée  par 
tout  le  corps. 
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A , Les  anciens  font  également  admi- 
rables, & par  leur  efprit  à concevoir 
l’idée  première  , & par  leur  patience  à 
fuivre  cette  idée  dans  toutes  fes  dépen- 
dances : l’expreffion  , dans  cette  fta- 
tue  [a)  , eft  travaillée  avec  une  telle 
précifion  ; il  y régne  en  tout  une  fi 
exaéte  vérité  , qu’il  ne  feroit  pas  poffî- 
ble  d’y  rien  ajouter  qui  n’y  parut  de 
trop,  ni  d’en  rien  retrancher  qui  ne 
parut  y manquer.  Nous  y découvrons 
le  travail  de  plufieurs  années , mais  en 
un  inftant  nous  en  Tentons  tout  l’eftèt. 
Les  Statuaires  Grecs  n’avoient  d’autre 
avantage  fur  les  Peintres  que  celui 
d’employer  des  matériaux  plus  folides  5 
doués  d’un  génie  égal , formés  par  la 
même  éducation  , les  deux  Arts  mar- 
choient  d’un  pas  égal  à la  perfe&ion.  Si 
Praxitèle  eft  loué  par  Diodore  de  Sici- 


(a)  Opus  omnibus  6*  pifturte  £?  Stomoxix  Ârâs 
prafererfium.  P lin* 


j 76  Des  Beautés 
le  (a)  pour  avoir  fait  paffer  fur  le  mar- 
bre toutes  les  pallions  de  l’ame  humai- 
ne , Pline  attribue  la  même  habileté  au 
pinceau  d’Ariftide  ; il  n’eft  pas  proba- 
ble que  des  hommes  de  lettres , des 
hommes  de  goût , qui  fentoient , qui 
admiroient  le  cara&ere  divin  de  l’A- 
pollon , la  beauté  & la  délicatelfe  de  la 
Venus  j Pexprelîion  admirable  du  Lao- 
coon  , euflent  célébré  dans  les  ouvra- 
ges de  leurs  Peintres  ces  mêmes  beau- 
tés , fi  elles  n’y  euffent  pas  été  fenfibles 
au  même  dégré. 

Pline  (è) , dans  fa  defcription  du 


(a)  O'  stccTay.iPai;  eaipeoç  toiç  hiQivciç  efyotç 
rx  TWÇ  <pV%HÇ  7TO.Sn. 

(b)  Timanihi  vel  plurimùm  ajfuit  ingtnii  : ejus 
enim  tft  Jphigenia  Oratorum  laudibus  cekbrata  ; quâ 
fiante  ad  aras  peritura. , cùm  mœftos  pinxîjfet  omties  , 
prœcipuè  patruum  , cùm  trijlitiœ  omnem  imaginem 
confumpjîjfer  , patris  ipfius  vultum  velavit , quem  dignè 
non  poterat  oftendere.  L.  xxxv  , c,  30. 

On  a cru  que  Timanthe  avoir  pris  cette  idée  du 
pacage  fuivant  de  Sophocle  : 

fameux 
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fameux  tableau  du  facrifice  d’Iphigé- 
Rie  , peint  par  Timanthe , remarque 
•>  que  l’Artifte  ayant  épuifé  tous  les 
*>  traits  de  l’affli&ion  en  peignant  les 
m affiilans,  & particuliérement  Ménelas, 
»»  couvrit  d’un  voile  le  vifage  du  pere  , 
«>  dont  il  défefpéroit  de  pouvoir  rendre 
» la  douleur  «.  Si  l’ingénieux  Timan- 
the nous  laiflfe  à concevoir  une  idée 
qu’il  n’avoit  pu  exprimer  , Ariftide 
dans  un  autre  tableau  , en  exprime 
une  qui  eft  au-delà  de  toute  concep- 
tion. C’eft  dans  la  peinture  du  . fac 
d’une  Ville  » ( æ)  où  l’on  voit  une 


flç  J'IeruJ'iv  -P^yauîfXV'M  ava 
’E.txi  erQayaç  ç-ji^evo-av  tiç  aXtraç  >copnv  s 
hviÇivct^i.  y-ttiJ.7ra.7Kiv  ç-pi-^aç  napa, 
t\av. pua  TrponyiV  5 o/xy,a'lu>v  7ti7rT\0V  7rpc0aç. 

35  Mais  lorfqu’Agàmemnon  la  vit  s’avancer  vers 
s»  le  lieu  du  facrifice  pour  y être  immolée  , il  gé- 
» mit  ; & détournant  la  tête  , il  verfa  des  larmes  „ 
33  ayant  le  vifage  couvert  d’un  voile  « . 

(a)  Hujus  piclura  efi , oppido  capto  , ai  matri y 
fnorhnxh  è vulnert  marnmim  adrepens  infans  : inselli » 

M 
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s>  femme  expirante  d’une  bleflure  qu’eî- 
s>  le  avoit  reçue  au  fein  , repoufler 
ss  fon  enfant  qui  cherchoit  fes  mammel- 
©>  les  ; on  apperçoit  fur  le  vifage  de 
s»  cette  mere  la  crainte  que  fon  lait  étant 
» tari , fon  enfant  ne  fuçât  du  fang  «. 
Jufqu’oh  ce  Peintre  n’avoit-il  pas  porté 
l’étude  du  cœur  humain  pour  pénétrer 
ainfi  dans  fes  replis  les  plus  profonds  ! 
Quel  art  ne  falloît-il  pas  pour  conce- 
voir & faire  fentir  ces  mouvemens  de 
l’amour  maternel  au  milieu  des  dou- 
leurs , & cette  tendre  inquiétude  au 
milieu  des  horreurs  de  la  mort  ! Ce  fut 
vraifemblablement  ce  tableau  qui  donna 
lieu  à l’Epigramme  fuivante  : 

ifAJtî  t TotAav  t Traça  [mtooç  cv  cvk  en  juaÇor 
àfJLtïj'tlÇ. 

'Ë\kvo'ov  vç'ctTiov  va.ua  xa1a<p6iy.lvnç. 

Kt'eT»  yctç  fy<$h<r<n  'kmlmvcic,'  cA "ha  Ta.  yv Tfoç 
4>/ATp«  ^ t tv  Met»  ma i<T cx.oy.eiv  eya&cv. 

Anthol,  L . iij. 


giturque  fentire  mater  , 6e  timere  , ne  emortuo  labié 
Janguinem  infans  lambau  Plia»  L • xxxv*  c.  i o* 
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» Suces  , enfant  infortuné  , Suces 
s»  pour  laderniere  fois  iefein  que  t’ offre 
» encore  une  mere  expirante  ; frappée 
*3  d’un  fer  meurtrier  , elle  rend  le  der- 
»»  nier  foupir , & fon  amour  maternel 
*>  eft  prévoyant  jufques  dans  les  bras  de 
» la  mort  «. 

Le  Philoéiete  de  Parrhafius  offroit 
l’image  la  plus  terrible  du  défefpoir 
& d’une  douleur  dévorante  ; la  def~ 
cription  que  nous  en  donne  un  ancien 
Poète , & l’éloge  qu’il  fait  du  Peintre  t 
ont  toute  la  fimplicité  & toute  l’élégance 
qui  étoient  particulières  aux  Grecs  : 

Ksti  rov  ciTTo  T çvyïvcç  icTav  mXtjeJj'uvov  Fi'pm 
TcV  cri  i'ypcttpe  nœÿpatrioç. 

EWê  y dp  ctpSa.À/j-c'iç  éV&XwjtoV/  y.axpèv  v Trams 
ef'dupu  , à Tpv'Xjjiv  *Vr le,  iveç’i  rrcvoç. 
X.jmypd^m  (I  Xai’ç'ê  <rù  jj.tv  rcq èç  $ ctÀÀ  ava- 
’ïïa.v  rett 

dvJ'pct  TïÔvm*  »cf»  TOV  7ToXv/J,C%écV  8 cri/. 

Anthol.  L.  w 

» Pour  peindre  ce  Philoéiete , il  fai— 
» ioit  que  Parrhafius  l’eût  vû  dans  les 

M i j 
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» plus  vifs  accès  de  fes  douleurs.  Des 
» larmes  pénibles  roulent  dans  fes  yeux 
» arides,  & le  même  déchirement  in- 
sj  térieur  le  tourmente  encore  dans  fon 
» portrait.  O mon  ami  , vous  avez 
as  montré  bien  du  talent  en  rendant  cet- 
si  te  peinture  vivante, mais  falloit-il  ainfi 
»>  prolonger  au-delà  même  du  trépas  les 
s>  longues  foufFrances  de  ce  héros  « ? 

Peut-on  concevoir  une  image  plus 
touchante  & plus  pathétique  que  celle- 
là  ? Quand  la  terreur  fe  trouve  jointe  à 
la  compaffion  , le  drame  de  la  Peinture 
eff  complet.  L’Ajax  & la  Médée  de 
Timomachus  font  deux  exemples  frap- 
pans  en  ce  genre , & font  cités  comme 
tels  par  Ovide  , dans  ces  vers  : 

Utquefedet  vultv  faffus  Telamanius  iram  , 

Inque  oculis  facinus  barbara  mater  habet  ? Tri  fl.  L . z/. 

si  Un  farouche  dépit  éclate  fur  le 
?»  vifage  d’Ajax  , & le  regard  de  la 
s>  cruelle  Médée  révélé  fon  forfait  «, 
Ce  que  dit  Philoftrate  de  l’Ajax , elî 
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plus  pofîtif  encore  ; » on  ne  peut , dît- 
*»  il  j {a)  fentir  tout  le  mérite  de  ce 
» tableau  de  Timomachus  , où  Ajax  eft 
» repréfenté  furieux  contre  lui-même  , 
ai  fi  l’on  ne  fe  met  bien  dans  l’efprit  fa 
!»  fituation  , lorfqu’après  avoir  mis  en 
#>  pièces  des  troupeaux  dans  laTroades 
» il  s’arrête  défefpéré , & prend  la 
35  réfolution  de  fe  tuer  lui  - même  «. 
Cette  obfervation  fervira  de  Commen» 
taire  à l’Epigramme  fuivante  : 

AfVctV  7TM'!v  » 7Tetlpoç.  Mp7Td.Fl 

Ti%Vct 

TwV  Qvfiv.  <*>  ypa.-\a.ç  èieTg  <rt  /ut,aivû/Ltsvcv  , 

)èj  fuvsXvff yjip  dvépi.  ^ t«  xtpclçrâ 
AaVpua  Xuttiiç  Tlxvla.ç  wovyç. 

AntkoL  L.  j \v  4 


(rt)  Ovo^ctv  tov  Aicivrct  tic,  tov  T 1[ao[aclXoo 
etyard-eit  > cç  d'n  ctvctyeyfdTrleu  au1q>/uejtA,i?mç> 

tl  [AH  CLVCLXccCgI  T iç  gç  TOV  VCUV  AlCtvIcÇ  êlc^Cd* 

7^ov  y ^ oùç  eizoç  uvlov  serre xlovolct  tcl  sv  Tf> 
Tp oict  Bcwic^tci  y x.ctüïurd’ca  cLTre^nzolct , B ouhw 
7f0i0V[AZV0V  ZctVTCV  ySIîMcU.  Philo  fl • L.  ijK  d&v 
Vitâ  Apolloniu  c.  % o* 

M iij 
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» Ici  Ajax  doit  plus  à Timomachug 
qu’à  fon  propre  pere;  l’art  a dérobé  à 
s>  lan  ature  Tes  traits.  Le  Peintre , Ajax* 
e>  te  vit  dans  l’égarement  du  défefpoir  * 
» toute  ta  fureur  s’empara  de  lui,  & con- 
duifit  fa  main  ; en  confondant  fes  lar- 
» mes  avec  les  tiennes , il  a raffemblé  en 
» toi  tous  les  cara&eres  de  la  douleur 
La  Médée  fut  pour  les  beaux  efprits 
ide  la  Grèce  un  de  ces  fujets  fur  lefquels 
ils  s’exerçoient  à l’envi  ; chacun  d’eux 
s’efForçoit  de  rendre  jufiice  à l’expreflîon 
inimitable  de  ce  tableau  ; voici  com- 
ment ils  en  ont  parlé  ; 

tiv  7xoâv  MvS'stttv  67 5 T i/xc/J.d%cu  ÿ 

zdxoù  » T'kVCIÇ  ivl IfJLiQiXKO/xèvclV. 

Mt-'pfot'  «!p&  io  u-cxlov  „ tvêêisi  J'urircl  , 

Civ  ro  /xèv  eïç  coyàv  nue  » ro  J' lie,  t Xfov. 

. r\*  , l H t 5 f * „ ** 

A fJLtyùd  G ÎV  , CpSt  TW<3V  îV  yctp 

Aet&puei',  h cPiteoù  0t>//oç  œvctç’pstpè'lctt. 
é*pyJs  cTû&V  fLL^X'hiunç , gépec  <rc<pcç'  ctï/ma  eTê  t iuvm 
BVpgTTé  M^cT é/h  , ySh  ^tpi  T ifJLOfActX*'  - 

Anthol.  L.  iv» 

m Tinaomachus  a pendant  que  foa 
«>  pinceau  traçoit  la  cruelle  Médée  par- 
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à)  tâgée  par  la  jaloufie  & l’amour 
» maternel,  dût  éprouver  mille  tour» 
» mens  pour  exprimer  ces  deux  mou» 
»>  vemens  , dont  l’uji  refpire  la  fureur , 
» & l’autre  l’attendrifiement  ; il  les  a 
» exprimés  tous  deux  heureufement  : 
» regardez  ce  tableau  ; on  voit  la  rae- 
»>  nace  éclater  à travers  les  larmes , & 
la  vengeance  fubfifter  avec  la  pitié, 
» C’eft  aflfez  pour  moi  que  cette  perple- 
» xité  , s’eft  dit  le  fage  Artifte  ; verfer 
»>~le  fang  de  fes  enfans  convenoit  à 
» Médée , & ne  convient  point  à la  main 
m de  Timomachus  «. 

Le  même  fujet  eft  aufîi  exprimé 
avec  beaucoup  d’efprit  dans  l’épigranr» 
me  fuivante  : 

Tjç  s-a  , KcXytç,  âd-tç/jLi,  a-vvtypatfiv  hnovi  OJjUo  i»| 
T U w licf'wVft)  CapCctpov  èip?cnrci%  $ 

A’iei  ydp  £pl<$'.u>v  Qcvüv  • » rlç  Ÿna-mv 

cTeorêpeç  » TXciuiin  r U TruAt  toi  irpoQixiriç  § 
B’ppé  » ^ Iv  st»p«  7r  ai  d'enlevé  ' <ra  v y dp  d/xelpeev 
ZiiMcv , fîç  â OeXê/ç  t K)  yp&tylç  diS-dvelcth 

AfithoL • L,  a 

M iv 
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» Quel  elt  l’Artifte  , ô Médée  ; qitî 
» a exprimé  dans  cette  image  tes  in- 
*»  juftes  fureurs  ! Quelle  main  a fait 
»»  palfer  dans  ton  portrait  toute  ta  bar-* 
s»  barie  ! Tu  y refpires  encore  le  meurtre 
s»  de  tes  enfans.  Y a-t-il  donc  quelque 
a>  nouveau  Jafon  , y a-t-il  une  autre 
s»  Créiife  qui  irritent  tes  relfentimens  ? 
i»  Déteftable  parricide  , même  fur  la 
cire  , tu  infpires  la  terreur , & cette 
figure  efl  empreinte  de  tout  l’em- 
portement  de  tes  pallions  forcenées 
B . Si  les  Artilies  anciens  font  ad- 
mirables dans  leurs  productions , il  faut 
avouer  qu’ils  ont  été  heureux  d’avoir 
trouvé  des  Critiques  fi  éclairés  , fi 
dignes  de  fentir  le  mérite  de  leurs 
ouvrages  , & d’en  faire  palfer  le  fen- 
timent  à la  poftérité.  Nous  partageons 
ce  bonheur  avec  eux  ; les  defcriptions 
qui  nous  relient  de  leurs  ouvrages  , 
font  fi  julles  , fi  énergiques  , fi  pré- 
|ifes , qu’on  peut  les  regarder  comme 
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des  copies  de  ces  divins  originaux.  Les 
modernes  n’ont  pas  le  même  avantage; 
îe  fouvenir  de  leurs  produirions  fe  per- 
dra avec  leur  couleur.  Lorfque  l’Ariofte 
loue  Michel -Ange  dans  ce  vers  fi 
connu  : 

E Michael , piu  che  mortal , Angel  Dîvîno0 

Cet  éloge  n’efi:  qu’une  exagération 
yague  qui  ne  laifïe  aucune  idée. 

yl.  La  raifon  en  eft  toute  fimple  ; 
l’Artifte  n’en  avoit  fait  naître  aucune 
au  Poëté.  Si  les  Peintres  d’Italie  avoient 
mis  dans  leurs  tableaux  des  expreffions 
comparables  à celles  de  YAjax  & 
de  la  Médée  , les  Ecrivains  de  ce 
Pays  n’auroient  pas  manqué  de  les 
exalter.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
cette  obfervation  ne  devroit  s’étendre 
que  jufqu’à  Raphaël  excîufivement  ; 
cependant  , fi  vous  y faites  attention  , 
Vous  verrez  que  fes  exprefiîons  parlent 
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plus  à l’efprit  qu’aux  paflîons  , qu’elles 
font  plus  admirables  par  leur  variété 
que  par  leur  force  , qu’elles  ont  peu 
de  pathétique  & de  fublime  ; qu’enfin 
les  images  qu’elles  laifîent  apres  elles  , 
s’effacent  de  l’efprit  au  moment  que  l’oeil 
perd  de  vue  fes  tableaux.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  ceux  de  Timomachus 
& d’Ariflide , les  impreffions  qu’ils  font 
fur  nous  , frappent  l’ame  fortement  , 
elfes  la  dilatent  comme  les  éclats  de 
la  mufique  de  Boranello  ; elles  l’agitent 
& l’éveillent  comme  les  fymphonies 
de  Yomelli  ; & l’on  pourroit  dire  de 
fos  expreffions  , ce  qu’on  difoit  de 
l’éloquence  de  Périclés  > qu’elles  laif* 
font  dans  l’ame  leurs  aiguillons.  La 
fupériorité  que  j’attribue  aux  anciens 
dans  la  comparaifon  de  leur  mérite 
avec  celui,  de  Raphaël , n’eft  point  du 
tout  injurieufe  à ce  dernier;  je  ne  fais 
que  le  placer  dans  fon  véritable  point 
de  vûe.  Les  épithétes  de  grand , de  di» 
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vîn  qu’on  lui  prodigue  conflamment, an- 
noncent tous  les  points  de  la  perfe&ion  | 
elles  pourroient  nous  induire  , & nous 
induifent  fouvent  dans  de  mauvais  ju- 
gemens  : examinons  , s’il  vous  plaît  » 
fes  principaux  ouvrages.  Nous  avons 
déjà  obferyé  fa  maniéré  de  faire  dans 
îa  Transfiguration , & fa  préférence  pour 
les  fujets  les  plus  (Impies  fur  les  plus 
relevés  ; en  cela  , il  ne  fit  qu’obéir 
à la  pente  décidée  de  fon  génie.  Les 
Difciples  de  Jefus-Chrift  entreprennent 
en  fon  abfence  de  délivrer  un  polfédé  5 
le  fuccès  ne  répond  point  à leur  at- 
tente : le  Peintre  faifit  ce  moment  pour 
exprimer  leur  étonnement  & leur  cha- 
grin de  voir  leur  efpérance  trompée  : 
leurs  fentimens  font  variés  heureufe- 
ment  & parfaitement  alTonis  à leurs 
différens  caraéleres.  Les  beautés  de 
ce  tableau  font  plus  faites  pour  être 
fenties  que  pour  être  décrites  ; ce  ne 
fpnt-là  cependant  que  des  beautés  d’un 
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ordre  inférieur  (a)  ; elles  fatisfoht 
i’efprit , mais  elles  ne  touchent  point 
le  cœur. 

B • Quanta  votre  critique  du  tableau 
de  la  Transfiguration  * obfervez  , je 
vous  prie , qu’il  eût  fallu  néceffairement 
que  le  fublime  de  l’idée  concourût  avec 
l’éclat  du  clair-obfcur , pour  lui  donner 
fon  plein  efîèt  : c’ell  pour  cela , fans 
doute  , que  Raphaël  ne  voulut  point 
s’engager  trop  avant  dans  ce  fujet  : 
mais  s’il  s’étoit  reconnu  incapable  de 
manier  le  fublime,  eût -il  jamais  en-’ 
trepris  de  traiter  l’hiftoire  de  la  créa-; 
tion  ? 

A.  Le  fujet  le  plus  grand  en  lui- 
même  peut  devenir  petit  dans  l’exé- 
cution. Dieu  Créateur  , dominant  au 
centre  de  l’Univers  , donnant  l’être 


(à)  In  affeçlihus  fcrè  plus  calor  qudm  diligenm 
Valet . Quint. 

» Dans  les  morceaux  de  paffion  3 la  chaleur  e£ 
» prevue  préférable  à i’exa&itude  a* 
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au  foleil  & à la  lune  par  un  mot  de 
fa  toute-puiflfance  , eft  un  fujet  vrai- 
ment fublime  : mais  quand  on  le  voit 
repréfenté  (a)  fous  la  figure  d’un 
homme  fufpendu  dans  l’air  , une  main 
fur  le  foleil  & l’autre  fur  la  lune  ; ce 
qui  étoit  majeftueux  à l’imagination  f 

( a ) La  peticefle  de  cette  idée  deviendra  plus 
frappante  encore  , fi  on  la  compare  à des  idées  qui 
ayent  véritablement  de  la  grandeur  * telles  que  cel- 
les-ci : 

Ride  forth  , ant  bid  the  deep  , 

Within  appointed  bounds  be  heaven  and  earth* 

Il  s’avance  { l’Ecernel  ) & commande  à l’abyme 
so  de  devenir  ciel  & terre  renfermés  l’un  & l’autre 
dans  des  limites  certaines  <c. 

Et  ce  qui  fuit  immédiatement  : 

Firft  in  his  eaft  the  glorious  lampwas  feen  , 
Regent  of  day.  Par.  Loft. 

D’abord  parut  dans  fon  orient  le  flambeau  glo- 
ss rieux  qui  régit  le  jour  cc» 

De  pareils  fujets  n’admettent  point  d’images  mé- 
caniques ; le  même  Poete  nous  en  fournit  une 
preuve  iorfqu’il  s’avife  mal-à-propos  de  mettre 
pn  compas  dans  la  main  du  Tout-puiffante 
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devient  miférabîe  à l’œil.  L’immenfité 
de  notre  idée  fe  réduit  à rien  , ren- 
fermée dans  un  monde  de  quelques 
pouces.  Ainfî  ce  fujet  fut  auflî  mal 
choifi  qü’il  eft  mincement  traité.  De 
même  , quand  on  fe  figure  l’âéle  par 
lequel.  Dieu  commande  aux  animaux 
de  la  terre  de  pafler  du  néant  à la  vie  > 
on  conçoit  la  plus  haute  idée  de  fa 
puiflance  ; mais  , quand  on  apperçoit 
au  milieu  d’un  nombre  infini  d’animaux* 
un  vieillard  avec  des  yeux  éteints  , un 
front  couvert  de  rides  * une  longue 
barbe  , & une  robe  traînante  à terre  * 
on  croit  voir  l’enchanteur  Merlin , & 
nullement  le  Créateur  de  l’Univers. 
Les  marques  de  la  caducité  ne  con- 
viennent point  à la  nature  divine  ; fi 
l’on  entreprend  de  la  repréfenter  , il 
faut  que  ce  foit  avec  des  idées  fubümes  » 
avec  uncaraélere  de  majeflé  plus  qu’hu- 
maine , telle  qu’Homere  la  conçut  > & 
que  Phidias  l’ofa  exprimer. 
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B.  Plutarque  attribue  une  idée  de 
ce  genre  au  portrait  d’Alexandre  peint 
par  Apelles  en  Jupiter  foudroyant.  Tel- 
les étoient , félon  lui , l’énergie  & la 
vérité  de  ce  tableau  , qu’il  donna  lieu 
de  dire  » qu’il  y avoit  deux  Alexan- 
» dres , l’un  invincible  , fils  de  Phi- 
» lippe  , l’autre  inimitable , celui  d’A- 
» pelle  ( a ) «. 

Le  même  Auteur  nous  apprend  un 
trait  de  Lyfippe  au  fujet  de  fa  fiatue 
d’Alexandre,  qui  ne  prouve  pas  moins 
d’adrelfe  dans  î’efprit , que  de  fublimité  : 
un  léger  panchement  de  tête  qui  étoit 
naturel  à ce  Prince  , devint  pour  lui 
la  fource  de  la  plus  grande  expreflîon  5 
il  le  repréfenta  le  regard  tourné  vers 
le  Ciel » avec  cette  mâle  fierté  , cet 

( a ) E>pot'4'ê  r6V  KêpstvvfiKpcûot'  evluç  ev&pyiûç 
«.cil  KtKfstfJ.lv wç,  àç’tteyttv , ct  1 J'vnv  AAe^sty- 
é'poùv , c fxtv  <î>iA i7T7rou  ytycvtv  uvikhIcç  , ô J'e 
AyrfAAou  AjUi^wloç.  De  fort,  vd  vin.  M.  Alex. 
p.  3 31,  Ed.  Paris. 
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air  d’empire  & de  majefté  qu’un  ancien 
Poète  a fi  heureufement  exprimés  dans 
ces  vers  : 

AuJ'a.o-ûuvlt  <5?  ecnifv  Ô ‘X.ttKnioi;  eiç  Aix 
AtvcrrM. 

Tav  V7 t z y. oi  Tt^ycUy  Zîv  , eu  oAuyL7roy 

s-»  En  regardant  les  Cieux , ce  bronze 
si  femble  dire  , régne  dans  l’Olympe  , 
95  Jupiter  , la  terre  eft  mon  partage  «. 

si.  Ne  demandons  point  de  fembla- 
blés  expreffions  au  pinceau  de  Ra* 
phaël.  Voulez-vous  faifir  fon  véritable 
caradere , voyez  l'Ange  chajjant  du  Pa- 
radis nos  premiers parens  ; on  voit  qu’il 
ne  fait  qu’exécuter  un  ordre  qui  lui  a 
été  donné.  Un  doigt  qu’il  tient  dou- 
cement appuyé  fur  l’épaule  d’Adam, 
une  forte  de  bonté  répandue  dans  toute 
fon  adion , montrent  qu’il  eft  touché 
de  compafiîon  pour  leur  foiblefle  palfée 
& leur  mifere  préfente  : c’eft  en  traçant 
ces  mouvemens  de  l’ame  plus  recher- 
chés 
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chés  & plus  délicats  , que  cet  aimable 
Peintre  déployé  toute  la  beauté  dé  foij 
génie  , plus  admirable  peut-être } lorf* 
qu’il  traite  des  fentimens  de  cette  ef* 
péce  » que  s’il  fe  fût  livré  à en  expri» 
mer  de  plus  violens»  Mais  nous  voilà 
dans  h galerie  du  Vatican  , entrons 
dans  les  appartemens , quoiqu’il  y ait 
peu  à faire  pour  nous  ; car , de  tous 
les  ouvrages  de  Raphaël  , les  plus 
vantés  , pour  le  mérite  de  la  Peinture  9 
font  les  moins  remarquables  pour  l’ex* 
preflîon.  Une  ajfemblée  de  Dofteurs  chré 
tiens  ou  de  Philofiphes  payens  prête  peu 
à la  paflion.  UHéliodore  chajfè  du  Tent • 
pie  par  les  Anges , promet  de  l’expref- 
fion  , mais  fa  terreur  n’eft  qu’une  gri- 
mace. On  auroit  droit  de  s’attendre  à 
trouver  quelque  forte  d’émotion  fur  le 
vifage  & dans  l’attitude  de  S.  Pierre , 
îorfqu’il  eft  vifité  par  l’Ange  dans  fa  pri- 
fon  ; mais  comment  cela  fe  pourroit-il  l 
Il  eft  endormi  profondément  ; Giotto 
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eût-il  moins  fait  ! II  y a à la  vérité 
de  la  chaleur  & de  la  dignité  dans 
l’aétion  d ’Atilla  ; mais  dans  toute  cette 
fuite  de  tableaux , les  admirateurs  les 
plus  pafîionnés  de  Raphaël  feroient 
bien  embarraffés  de  citer  un  trait  de 
ce  pathétique , de  ce  fublime , qui  feuls 
pourroient  lui  donner  place  à côté  des 
grands  Peintres  de  l’antiquité. 

B»  Je  vous  difpenfe  d’entrer  dans 
une  difculfion  détaillée  de  VHiftoire  de 
PJychée  8c  du  Banquet  des  Dieux  , per- 
fuadé  que  vous  trouverez  les  tableaux 
du  Palais  Chigi  aulîx  deflitués  que  ceux 
du  Vatican  , de  cette  exprefiion  que 
vous  cherchez.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu’il  y a dans  le  vol  de  Mercure 
une  énergie  & une  chaleur  peu  com- 
munes ; l’on  a auffi  remarqué  l’art 
merveilleux  avec  lequel  le  Peintre  a 
fçu  donner  à Pluton  , à Neptune  & à 
Jupiter  des  caraéteres  différens  , en 
confervant  néanmoins  à chacun  toute 
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la  reffemblance  ordinaire  parmi  des 
freres. 

A*  Il  eût  été  bien  plus  glorieux 
pour  fon  art , fi  dans  quelqu’un  de  ces 
Dieux  , il  eût  exprimé  quelque  grande 
idée  , comme  fit  Euphanor  dans  une 
femblable  occafion  : {a)  » il  faifoit 
»>  à Athènes  un  tableau  des  douze 
»>  Dieux  , & avoit  raffemblé  dans  la 
» figure  de  Neptune  tous  les  traits  les 
*>  plus  frappans  de  la  majefté , fe  propo- 
» Tant  de  donner  à celle  de  Jupiter 
» quelque  chofe  de  plus  augufte  en- 
»>  core  ; mais  ayant  épuifé  dans  la  pre- 
w miere  figure  tout  l’eflfor  de  fon  ima- 
» gination  , fes  efforts  dans  le  refie  de 
» l’ouvrage  , ne  pûrent  s’élever  au 

(a)  Qui  cum  Athenis  duodecim  Deos  pingerec  t> 
Neptuni  imaginem  quàm  poterat  excelkntijfimis  mzjefta* 
fis  coloribus  complexes  efl  , ptrindè  ac  jovis  , flliqtiantè 
mgufliorem  reprœfematurus  ; fei  omni  impetu  cogita** 
tïonis  in  fuperiore  opéré  .abfumpto  , pofieriores  ejus 
natus  ajjurgere  quo  tmâebant  9 nequiverant0  VaU  ma#* 

l"®  yïIX  9 Sic 

Nij 
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* degré  de  perfeétion  qu’il  s’étoît  pro- 
*>  pofé  «.  On  conviendra  fans  peine 
que  la  chute  d’Euphanor  fut  plus  glo- 
rieufe  que  le  fuccès  de  Raphaël  : l’un 
emporté  par  l’impétuofité  de  fbn  gé- 
nie 3 prend  un  vol  au-deflus  de  la  por- 
tée humaine  : l’autre  fuiyant  avec  fécu- 
rité  le  cours  paifible  de  fon  imagina- 
tion g ne  fait  que  parcourir  la  fphere 
de  fes  tranquilles  conceptions  ; l’un 
peut  nous  plaire , dit  Plutarque  (a)  ? 
mais  l’autre  nous  étonne  & ravit  notre 
admiration. 

B*  Puifque  les  tableaux  du  Vatican 
& du  Palais  Chigi  nous  ont  fi  peu 
lâtisfaits  du  côté  de  l’expreflîon  , exa- 
minons les  delfins  , ou  , comme  on  les 
appelle  communément , les  cartons  de 
Raphaël  ; quelque  part  que  puilfent  y 


( T o fjiw  y<*?f  curQctMç  rrretmnea  jaovcv 

m mmiŸ^WQV  kcu  QtwpetÇiïai. 

Fiat,  de  Eduçat,  Liberorum 
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avoir  eu  fes  éléves  pour  l’exécution  * 
il  eft  hors  de  doute  que  les  compo- 
rtions en  ont  été  prifes  entièrement  » 
dans  fes  delïïns. 

A*  Si  les  fautes  de  defiîn  & les 
inégalités  relativement  aux  différentes 
parties  de  l’art  décélent  évidemment 
le  pinceau  des  éléves  , la  variété  ôc 
la  vérité  des  exprelfions  prouvent  avec 
une  égale  évidence  » & le  génie , & 
la  main  du  maître.  Analyfons  le  der- 
nier de  ces  morceaux  ( la  million  par- 
ticulière de  S.  Pierre  ) $ aufli-tôt  que 
les  clefs  données  annoncent  la  préfé- 
rence en  fà  faveur , on  voit  différens 
effets  fe  manifefter  fur  le  vifage  & dans 
la  contenance  des  autres  Difciples  : les 
deux  plus  avancés  approuvent  l’aélion , 
l’un  avec  le  calme  que  donnent  l’âge  & 
le  jugement , l’autre  avec  la  vivacité 
de  la  jeuneffe  & de  la  paillon  ; des 
deux  fuivans , le  premier  tient  fes  yeux 
fixés  avidement  fur  Jefus  - Chrift  ; k 

N iij 
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fécond  femble  partagé  entre  l’amouf 
propre  & la  juftice  du  choix  ; les  fis 
autres  forment  deux  grouppes  féparés  ; 
dans  le  premier  grouppe  , la  première 
figure  , d’une  complexion  maigre  & 
billieufe  > demande  d’un  œil  curieux 
le  fentiment  de  fon  voifin  ; celui-ci  y 
d’un  naturel  paifible  & tout  différent  , 
paroît , avec  la  meilleure  foi  & le  plus 
grand  défintéreffement , tout  tranfporté 
d’admiration  , tandis  que  le  troifiéme , 
choqué  de  leur  approbation  , témoigne 
par  l’impatience  de  fes  regards  & l’a- 
gitation de  fon  maintien  , combien  il 
eft  mécontent  de  la  prééminence  donnée 
à Pierre  : le  dernier  grouppe  eft  com- 
pofé , comme  le  premier  > de  trois  fi- 
gures j la  plus  éloignée  dérobe  fa  con- 
tenance & fon  vifage  , comme  fi  elle 
ne  prenoit  aucune  part  à l’aétion  , ce 
qui  produit  une  efpéce  de  repos  pour 
l’imagination  , & rend  plus  vive  la 
chaleur  d’expreflîon  des  deux  autres  $ 
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Pun  d’eux , le  fourcil  froncé , affeéle 
une  tranquillité  apparente  , tandis  qu’il 
eft  gonflé  d’un  fecret  déplaifir  , mais 
l’autre  d’un  caraélere  plus  ardent  & 
plus  emporté  , fe  livre  ouvertement 
aux  tranfports  de  l’envie  qui  le  poflfé- 
de  : enfin  , fi  l’on  confidére  la  lî impli- 
cite du  fujet  , la  variété  & le  judi- 
cieux contraire  des  caraéleres  , la  juf- 
tefife  & la  délicateflfe  des  expreffions , 
on  fera  forcé  de  convenir  que  Ra- 
phaël , quelqu’inférieur  qu’il  puiflfe  être 
aux  anciens  à l’égard  de  l’enthouliafme 
& du  pathétique  , eft  un  maître  parfait 
dans  les  affedions  du  fécond  ordre  » 
& admirable  quand  il  eft  queftion  de 
faifir  ces  effets  variés  & fugitifs  du 
caraélere  , dans  les  conditions  moyen- 
nes. Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
tous  les  traits  de  conduite  & de  faga- 
cité  de  ce  Peintre  ; il  y en  a un  ce- 
pendant , fi  fingulier  dans  fon  efpéce  * 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à le  paffeq 

N iv 
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fous  filence  j c’eft  dans  le  facrifice  cjuô 
lès  habitans  de  Lyftra  veulent  offrir  à 
Paul  & à Barnabas  : il  étoit  néceffaire 
que  le  fpeéfateur  fût  inftruit  de  la 
caufe  du  mouvement  & de  l’agitation 
«qu’il  apperçoit  ; pour  cet  effet  on 
découvre  s au  milieu  de  la  foule , le 
perclus  qu’ils  avoient  miraculeufement 
guéri  : remarquez  les  moyens  dont  le 
Peintre  s’efl  fervis  pour  faire  diftinguer 
cet  objet , ( c’étoit  faire  en  même  temps 
l’expofition  de  fon  fujet).  Ses  béquilles 
qui  lui  font  déformais  inutiles , font 
étendues  par  terre  -,  fon  attitude  efi 
celle  d’un  homme  accoutumé  à ne  fe 
foutenir  qu’à  l’aide  de  cet  appui  , & 
qui  n’ofe  encore  fe  fier  à fes  membres  5 
la  vivacité  & l’empreffement  avec  les- 
quels il  prdfe  fes  bienfaiteurs  d’accep- 
ter les  honneurs  qu’on  leur  deftine  , 
montrent  en  même  temps  fa  reconnoif- 
fance  & ce  qui  y a donné  lieu  : pendant 
ce  temps  -là  , un  vieillard  dont  l’ex-? 


DE  LÀ  PL ÎNTÜÜE.  201 
te  rieur  annonce  un  citoyen  de  quelque 
confidération  , s’approche  de  lui , & 
foulevant  le  coin  de  Ton  vêtement , eft 
frappé  d’étonnement , en  voyant  cette 
guérifon  foudaine  , tandis  que  deux 
hommes , l’un  jeune , l’autre  de  l’âge 
moyen  , examinent  les  épaules  du  per- 
clus , & paroiffent  occupés  de  la  même 
împreffion.  L’efprit  humain  pouvoit-il 
imaginer  des  moyens  plus  fûrs  pour 
parvenir  au  but  propofé  ? Le  récit  mê- 
me n’a  rien  de  plus  vif  > rien  de  plus 
précis  qu’un  pareil  enchaînement  de 
circonftances  ; & je  ne  puis  m’empê- 
cher de  croire  que  tout  ce  morceau 
eût  été  regardé  comme  un  modèle 
d’invention  & de  conduite , même  dans 
les  plus  beaux  jours  de  l’antiquité* 
B-  Enfin  , vous  rendez  juftice  au 
grand  maître  moderne  ; maintenant , à 
Ja  faveur  du  jour  que  vous  avez  porté 
dans  cette  matière  , il  me  femble  que 
la  véritable  différence  entre  les  anciens 


2ô2  Des  Beautés - 
& lui  » confiée  en  ce  que  les  premiers 
concentraient  les  pallions  en  un  point  » 
& ralfembloient  toutes  les  p uiflan ces 
de  Fart  pour  produire  une  feule  ex- 
preffion , mais  forte  , mais  énergique  5 
au  lieu  que  le  génie  de  Raphaël  plus 
tranquille  , mais  plus  étendu  , répand 
là  lumière  , & la  fait  réfléchir  par  une 
infinité  d’objets. 

A.  A votre  obfervation  , on  peut 
ajouter  encore  une  autre  raifon  de 
cette  fupériorité  d’effet  des  tableaux 
des  anciens  , c’ell  qu’ils  réunilfoient 
un  plus  grand  nombre  de  parties  , je 
m’explique  : pour  avoir  de  juftes  idées 
des  différentes  parties  de  l’art , il  faut 
que  nous  étudions  differens  maîtres  ; 
pour  le  coloris  , le  Titien  ; pour  le 
clair  - obfcur  , le  Corrége  ; Raphaël 
pour  le  deffin  ,&  la  compofition  : Il 
ce  dernier,  à fes  qualités  perfonnelîes  , 
eût  joint  celles  des  deux  autres , fes 
ouvrages  auraient  eu  bien  davantage 
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èet  aîr  vrai  qui  fubftitue  naturellement 
l’imitation  à la  place  des  chofes  qu’elle 
repréfente  ; ( ce  qui  eft  le  but  de  tous 
les  arts  imitatifs  ) : c’eft-là  ce  qui  en 
impofe  aux  fens , ce  qui  produit  l’il- 
luflon  ; c’eft  cette  parfaite  reflemblance 
avec  la  réalité , ou  cette  perfeélion  dans 
le  méchanique  , qui  donne  au  mérite 
idéal  toute  fa  puiifance  : or  je  fuis 
porté  à croire  que  les  grands  Peintres 
de  la  Grèce  poifédoient  ces  deux  avan- 
tages dans  un  égal  dégré  , je  me 
flatte  de  l’avoir  prouvé  à l’égard  d’A- 
pelles  & de  Parrhafius  ; fuppofons  donc 
les  parties  du  Titien , du  Corrége  & 
de  Raphaël  unies  à la  grâce  , à la 
beauté , au  fublime  de  l’antique , c’efi 
alors  que  nous  aurons  l’idée  de  la  per- 
feélion  en  fait  de  peinture , & que  notre 
imagination  pourra  nous  repréfenter , 
& l’Helene  de  Zeuxis , & l’Alexandre 
d’Apellés  , & la  Médée  de  Timoma- 
chus. 
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Z/.  J’ai  entendu  foutenir  par  des 
gens  de  Part  , qu’il  étoit  impoffîble 
qu’un  même  homme  excellât  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  peinture  , que 
c’étoit  une  chofe  au-deflus  de  la  con- 
dition humaine  , & que  le  temps  ôc 
l’application  qu’on  donnoit  à l’une  , 
croient  toujours  au  préjudice  des  autres» 
jû..  Cela  me  rappelle  une  idée  que 
j’ai  rencontrée  quelque  part , d’un 
homme  cjui  , couché  fous  une  cou- 
verture trop  courte  , ne  pouvoit  fe 
couvrir  la  poitrine  , qu’en  mettant  fes 
pieds  à découvert  : il  en  eft  de  même 
des  hommes  d’un  génie  étroit  , la 
couverture  n’efl  pas  fuffifante  y mais  à 
l’égard  des  hommes  d’un  grand  talent 
& d’une  grande  activité , c’efl:  toute 
autre  chofe  j les  progrès  de  Raphaël 
lui-même  en  font  une  preuve  frappante. 
Il  n’eût  pas  plutôt  vu  les  cartons  de 
Michel- Ange  , & les  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci , qu’il  fe  défît  preî- 
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d’entièrement  de  la  fécherefle  qu’il 
avoir  contractée  fous  le  Perrugin  ; & 
que  mêlant  la  délicataflfe  de  fon  propre 
faire  avec  la  hardieife  de  Michel-Ange  , 
il  fe  forma  un  ftyle  de  deffin  plus 
parfait  que  fon  modèle  ; en  même 
temps  8c  de  la  même  maniéré  , il  per- 
fectionna fon  coloris  d’après  Fran. 
Bartholomeo  , fa  compofition  par  les 
idées  qu’il  prit  de  Maflaccio , & il  fçut 
s’approprier  le  clair-obfcur  de  l’Ecole 
de  Florence  tel  qu’il  étoit.  Son  mal- 
heur ne  vint  point  de  fon  peu  de 
génie , mais  du  peu  de  perfection  de 
fes  modèles  ; la  facilité  avec  laquelle 
il  les  a furpafles , montre  bien  qu’il  étoit 
fait  pour  s’élever  plus  haut  : s’il  eût 
connu  la  tendre  carnation  de  la  Venus 
du  Titien  , le  clair-obfcur  enchanteur 
de  la  Nativité  du  Corrége  , vif  & pé- 
nétrant comme  il  l’étoit , il  eût  bientôt 
ajouté  ces  avantages  à fa  fupériorité 
dans  le  deffin  & la  compofition  : quant 
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à cette  derniere  partie , elle  fut  prefque 
toute  de  fon  cru  ; ainfi , étant  mort 
fort  jeune , il  n’eft  pas  étonnant  que 
l’étude  des  autres  ait  abforbé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie*  Les  grands 
Peintres  de  l’antiquité  vinrent  dans  des 
circonftances  plus  heureufes  ; Appelles 
trouva  tous  les  fecours  qui  manquèrent 
à Raphaël  ; au  lieu  d’un  Perrugin  pour 
maître  , il  eut  un  Pamphile  & des  mo- 
dèles excellens  dans  toutes  les  parties 
de  l’art  ; dans  le  deflin  , Phidias  & 
Polyclete  ; dans  le  coloris  & le  clair- 
obfcur  , Zeuxis  & Parrhafius  ; dans  la 
compofition , les  fçavantes  impoflures  du 
même  Parrliajius , r et  ristçp cta-iov  (ro<ps<rp.ix- 
ïtt , fes  idées  heureufes  jointes  à l’ef- 
prit  de  Timanthe  : ajoutez  à cela  tous 
les  encouragemens  les  plus  puiflans, 
l’amitié  d’Alexandre  , la  concurrence 
de  Protogéne  , les  exemples  & les 
confeils  de  Praxiteles  & de  Lyfippe. 

B . Quel  qu’ait  été  le  produit  de  ces 
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avantages  , quelque  fupérieurs  que 
foient  Apelles  & fes  contemporains  » 
pour  rendre  une  idée  unique  avec  la 
plus  grande  beauté  & la  plus  grande 
énergie  , vous  conviendrez  que  Ra- 
phaël eft  fort  au-delfus  d’eux  dans  les 
comportions  compliquées , & qui  de- 
mandent de  la  variété  ; & ce  mérite  » 
aux  yeux  de  bien  des  connoiffeurs  » 
eft  capable  de  contrebalancer  le  fu- 
blime  & le  pathétique  des  anciens. 

A.  Je  fuis  convenu  que  c’étoit  la 
méthode  prefque  générale  des  Peintres 
Grecs , de  reftraindre  le  mérite  de  leurs 
compofitions  à un  caraélere  ou  à une 
exprelfion  unique  ; qu’ils  ayent  eu 
raifon  d’en  ufer  ainfi  , c’eft  ce  que 
prouve  fuffifamment  la  préférence  una- 
nime de  tous  les  Ecrivains  de  l’anti- 
quité pour  les  ouvrages  de  cette  efpéce. 
Il  n’en  faut  pas  douter;  le  but  prin- 
cipal de  la  peinture  eft  de  foule  ver» 
pour  ainfi  dire  } les  pallions  par  une 
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«mpreffion  foudaine  & puiffante  ; 8c 
c’eft  ce  qu’elle  n’opérefa  jamais  , fi  l’on 
s’attache  à faire  pafler  l’imagination 
par  une  chaîne  d’idées  fucceffives.  On 
prétend  que  les  enfans  de  Médée 
étoient  repréfentés  fourians  , à la  vue 
du  poignard  dans  la  main  deleurmerej 
qu’en  elle  on  diftinguoit  évidemment  au 
milieu  de  la  fureur , la  pitié  que  lui  inf* 
piroit  leur  innocence.  Pouffez  plus 
loin  la  compofition  , vous  ne  ferez  que 
î’affoiblir  : mais  eft-il  à préfumer  qu’un 
Peintre  , capable  de  produire  les  ex- 
prefiîons  que  je  viens  de  citer  , eût 
été  embarralfé  d’exprimer  des  mouve- 
mens  d’un  ordre  inférieur  dans  les 
afliftans  ? Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  l’Iphigénie  de  Timanthe,  pour 
la  gradation  dans  les  exprefiîorts  , & 
l’artifice  ingénieux  dont  il  ufa  en  ca- 
raélérifant  fon  perfonnage  principal  ; 
croirons  - nous  que  cet  Artifte  n’eût 
point  été  en  état  de  rendre  les  diffé- 
rent 
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rens  degrés  de  l’envie  dans  la  mijpon. 
de  S.  Pierre , ou  les  effets  divers  que 
produifit  fur  les  Athéniens  la  prédi- 
cation de  S.  Paul  ? 

B.  Il  faut  que  je  vous  arrête  un 
moment  ; vous  avez  avancé  que  dans 
les  fujets  pathétiques  , la  peinture  tire 
peu  de  fecours  de  la  gradation  des 
idées  ; cependant  , c’eft  à cette  fuc- 
ceffion  de  mouvemens  rapide  & tou- 
jours croiffante  , que  la  poëfie  & la 
mufique  doivent  leurs  grands  effets  ; 
les  images  de  l’une  & les  vibrations 
de  l’autre , douces  au  commencement , 
s’accumulent  , s’élèvent  & agiffent 
avec  une  force  répétée  qui  s’empare 
de  l’ame  d’une  maniéré  irréfiftible. 

A-  Dans  la  peinture  , c’eft  tout  le 
contraire  ; comme  le  fujet  eft  tout 
entier  fous  les  yeux  , notre  attention 
fe  fixe  d’abord  fur  l’expreffion  la  plus 
frappante  ; & ce  n’eft  qu’après  en  avoir 
épuifé  tous  les  détails , que  nous  def- 

O 
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cendons  à l’examen  des  mouvemens 
fubordonnés  : de  même  , li  vous  entrez 
dans  un  cercle  de  femmes  , & que 
parmi  elles  , il  y en  ait  une  d’une 
beauté  diflinguée,  vos  yeux  fe  portent 
fur  elle  aulfi-tôt , y relient  attachés 
conftamment  : & ce  n’ell  qu’après 
avoir  détaillé  tous  fes  charmes , qu’ils 
paffent  négligemment  à l’examen  des 
autres.  Il  elt  évident  que  dans  les  deux 
cas  , la  fupériorité  du  caraélere  agit 
par  une  force  intrinféque  , & non  re- 
lative. 

B . Mais  ne  peut- on  pas  imaginer 
des  fujets  qui  demandent  néceflaire- 
ment  plufieurs  exprelîîons  capitales  ; 
par  exemple  > le  malfacre  des  inno- 
cens  t 

A,  Alors  la  plus  apparente  éclyp- 
fera  les  autres  , ou  li  elles  font  égale- 
ment frappantes  , cette  égalité  même 
affoiblira  leur  effet  refpeélif  : difons 
mieux  s le  temps  nécelfaire  pour  com- 
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biner  toutes  les  idées  , tous  les  fen- 
îimens  renfermés  dans  chacune  » dé- 
truira tout  l’effet  qu’on  s’étoit  promis 
de  leurs  impreffions  fucceflives  t de 
forte  qu’elles  ne  feront  plus  que  comme 
autant  de  tableaux  féparés#  C’eft  r là 
une  des  raifons  pour  lefquelles  la  pein- 
ture ne  peut  jamais  tranfporter  l’ima- 
gination & émouvoir  les  fens  aufîî 
puiffamment  que  la  poè'fie  & la  mu- 
fique  (a).  Si  elle  a fur  elles  l’avantage 

( a ) Peignes  Venus  apparoiiTant  aux  yeux  de  fon 
fils  fur  la  côte  d’Afrique  ; la  beauté  de  la  figure  s» 
la  grâce  de  l’a&ion  , la  tendrefle  de  l’expreffton  9 
jointes  à la  richefte  de  la  parure  & à la  magie  du 
clair-obfcur  9 frappent  dans  un  même  inftanr  pima- 
ginatlon  du  fpeéteteur.  En  Poëfie  , res  images  font 
fucceffîves  , êc  plus  elles  fe  fuccédent  rapidement 
( ce  qui  prouve  en  cela  la  fupériorité  de  la  pein- 
ture ) plus  la  defcription  eft  parfaite.  On  peut 
ajouter  que  la  grâce  & la  beauté  afFeâent  plus  vive- 
ment les  fejas  dans  Pimagc  préfente  qu'offre  |a 
peinture  , que  dans  celle  qui  eft  formée  par  la 
difpofitioti  des  mots  : d’où  l’on  voit , qu’autant  la 
réalité  eft  fupérieure  à la  peinture , autant  la  pein- 
ture eft  à cet  égard  fupérieure  à la  poéfie* 

Mais  le  Poete  a des  reftbujees  qui  compenfemt  qg| 
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du  moment,  en  ce  qu’elle  réunit  en 
un  feul  point  de  temps  une  plus  gran- 
de quantité  de  circonftances  , elle  a 


défavantages  : il  peut  renouvelle!  & varier  ces  mê- 
mes impreilions  autant  qu’il  lui  plaît  5 il  peut 
étendre  fon  aftion  par  un  enchaînement  des  cir- 
conftances les  plus  intéreiïantes  5 il  peut  faire  plus  : 
il  appelle  tous  les  fens  à fon  fecours  , il  releve 
la  peinture  de  la  beauté  par  le  charme  d’une  voix 
tendre  ôc  touchante , par  un  parfum  célefte  dont 
il  embaume  les  airs  ; ôc , fuivant  l’expreftion  de 
Dryden , fur  ce  concours  de  plusieurs  fens  : 

The  hearîng  gave  new  pleafure  to  the  fight , 
And  both  te  thought. 

» Le  plaifir  de  l’oreille  ajoute  au  plaifir  des 
soyeux,  ôc  le  plaifir  de  Famé  eft  doublé  par  ces 
sj  deux  fens  ce. 

Milton  fait  entendre  la  même  chofe  dans  ces  paro- 
les qu’Adam  adrefte  à l’Ange  ; la  douceur  de  ces 
paroles  Ôc  leur  mélodie  a quelque  chofe  de  célefte  : 

For,  whilel  fit  with  thee,  I feem  in  heav’n* 
And  fweeter  thy  difeourie  is  to  m y ear 
Than  fruits  of  palm-tree  , pleafanteft  to  thirfl 
And  hunger  both. 

3j  Tandis  que  je  fuis  près  de  toi  > il  me  femble 
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àuffi  un  défavantage  infini  du  côté  de 
la  rapidité  avec  laquelle  les  deux  au- 
tres ont  la  faculté  de  répéter  leurs 
idées. 

B*  L’exemple  même  que  vous  avez 
cité  (l’Iphigénie  de  Timanthe  ) n’eft-il 


m être  daus  les  Cieux  ; tes  paroles  font  plus  douces 
à mon  oreille  que  les  fruits  du  palmier , les  plus 
agréables  de  tous  pour  calmer  à la  fois  3 8c  la 
33  foif  8c  la  faim  ce® 

A l’égard  du  fécond  avantage  dont  j’ai  parlé» 
tout  Le&eur  fent  combien  le  Poëte  releve  la  beauté 
de  la  DéelTe  a 8c  conftate  fa  divinité  par  ce  vers  1 

Amhrofiçeque  comæ  divinum  vertice  odorem  fpiravere. 

33  Sa  chevelure  exhala  l’odeur  de  l’Ambroifie  qui 
33  eft  le  parfum  des  Dieux  ce* 

Telle  eft  auffi  la  defeription  que  fait  Milton  de 
l’Ange  Raphaël  defeendant  fur  la  terrç  ; 

Like  maia^s  fon  he  ftood  ; 

And  ihook  his  plumes , that  heaveuly  fragrance 
filled 

The  circuit  wide, 

» Semblable  au  fils  de  Maia  » il  s’arrêta  8c  fecoua 
» fes  ailes , 8c  Tait  fut  parfumé  d’une  odeur  célefte  eu 
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pas  très-propre  à prouver  l’efficacité 
de  la  gradation  dans  les  expreffions  * 
& par  çonféquent  , ne  contredit  - il 
point  tout  ce  que  vous  avez  avancé 
contre  cette  pratique  ? 

ji*  Si  le  Peintre  avoit  effeélivement 
exprimé  la  douleur  d’Agamemnon  lur 
fon  vifage , c’eût  été  précifément  le 
cas  que  j’ai  établi  tout-à-l’heure  : mais 
il  lui  a couvert  la  tête  d’un  voile , & 
abandonné  à notre  imagination  le  foin 
de  déterminer  le  dégré  de  fon  émotion  : 
alors  notre  attention  fe  porte  d’abord 
fur  les  expreffions  qui  frappent  nos 
fens  * & nous  partons  de  ce  que  nous 
voyons  pour  concevoir  ce  qui  nous  refie 
à imaginer.  Ce  n’efl  donc  point  là  une 
expfeffion  3 mais  un  trait  d’efprit , qui , 
comme  font  prefque  toujours  tous  les 
mouvemens  de  l’ame  déliés  & peu 
articulés  , ne  doit  fon  effet  5c  fa  force 
qu’à  l’affociation  des  idées.  Les  anciens 
qui , dans  les  fujets  de  paffions  > s’ap- 
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pliquoient  particuliérement  à donner  la 
plus  grande  énergie  poffible  à l’idée 
première  , & n’admettoient  que  peu 
d’idées  acceffoires , fuivoient  une  pra- 
tique toute  différente  dans  les  fujets 
où  il  ne  s’agiffoit  que  de  parler  à 
l’imagination.  Quelle  vivacité  ! quelle 
variété  ! quel  fond  d’invention  dans 
le  mariage  <T Alexandre  de  Roxane 

peint  par  Aëtion  > à en  juger  par  la 
defcription  que  nous  en  avons  dans 
Lucien  ! Les  compofitions  badines  & 
enjouées  de  l’Albane  ne  font  que  des 
rofes  détachées  de  cet  arbre.  Le  même 
Auteur  nous  retrace  le  Centaure  de 
Zeuxis  : quelle  perfeétion  dans  l’exé- 
cution ! quelle  nouveauté  ! quelle  har- 
diefle  dans  l’idée  ! Qu’on  m’accorde  que 
ces  traits  de  génie  font  le  caraélere  dif- 
tinélif  de  l’antique,  je  ne  difputerai  point 
contre  ceux  qui  admirent  la  difpofition 
pittorefque , les  caraéleres  multipliés  ôc 
les  pénibles  compofitions  des  modernes, 

Q iv 
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B . Je  vois  bien  qu’ils  n’ont  eri 
vous  qu’un  faux  ami  , & que  vous 
n’avez  paru  prendre  leur  parti  dans 
les  éloges  que  vous  avez  donnés  à 
Raphaël  que  pour  retomber  fur  eux 
avec  plus  d’acharnement  à la  première 
occafion. 

A-  Je  fuis  un  admirateur  fincere 
de  Raphaël  , de  fa  fagacité  , de  fes 
relfources  j mais  je  fuis  plus  touché 
d’une  feule  expreflion  grande  , que  de 
plufieurs  petites.  Il  y a en  général 
dans  ces  dernieres  quelque  chofe  d’é- 
quivoque & d’indécis  ; elles  font  plus 
fouvent  développées  par  l’imagination 
du  fpeélateur  que  par  le  pinceau  du 
Peintre  » elles  n’offrent  aux  uns  que 
des  idées  imparfaites  , & à d’autres 
elles  en  font  naître  de  tout  oppofées. 
Je  n’ai  jamais  trouvé  deux  perfonnes 
parfaitement  d’accord  fur  les  fentimens 
qu’elles  attribuoient  aux  auditeurs  de 
S Paul.  J’ai  eflayé  ci-deflus  de  donner 
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l’explication  des  fentimens  des  Difci- 
ples  au  moment  de  la  prééminence 
donnée  à S.  Pierre  ; quelques-uns  font 
évidens  & inconteftables , mais  il  y 
en  a d’autres  qu’il  feroit  poflîble  qu’on 
interprétât  d’une  autre  maniéré  : lorf- 
que  l’intention  d’un  morceau  de  pein- 
ture a befoin  d’être  étudiée  pour  être 
fentie  , l’effet  doit  néceffairement  fe 
divifer  & s’affoiblir.  Il  n’en  eft  pas 
ainli  dans  le  pathétique  ou  le  fublime. 
La  mere  mourante  d’Ariftide , la  Médée 
de  Timomachus  , Y Alexandre  d’Appel- 
les  , offrent  des  idées  évidentes  & des 
expreflions  décidées  ; & il  n’eft  pas 
plus  poflîble  de  confondre  , que  d’ou- 
blier les  effets  qu’ils  produifent. 

B.  Je  conviens  avec  vous  que  le 
principal  mérite  des  arts  confifte  dans 
la  grandeur  & la  force  de  l’expreflion  , 
mais  feroit  - il  donc  impoflible  d’en 
trouver  des  traits  parmi  les  Peintres 
modernes  f 
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A-  Si  j’avois  trouvé  chez  eux  des 
ouvrages  comparables  à ceux  que  j’ai 
cités  des  anciens,  je  leur  aurois  donné 
la  préférence  ; car , quelle  qu’ait  pû  être 
d’ailleurs  l’occafion  de  nos  entretiens  , 
mon  deflein  a été  bien  plus  de  fixer  les 
notions  de  l’art  que  les  prétentions 
des  Artifles. 

B.  Ne  pourroit-on  pas  vous  ob- 
jeéler  que  la  prétendue  fupériorité  que 
vous  attribuez  aux  peintures  ancien- 
nes , exifte  plutôt  dans  les  defcriptions 
qu’on  en  a faites , que  dans  les  ouvrages 
mêmes  ? 

A.  Je  reconnoîtrai  la  force  de  cette 
objeélion  , quand  on  m’aura  fait  voir 
une  produélion  moderne  égale  pour 
le  fublime  à l’Apollon  , pour  l’expref- 
fion  au  Laocoon  , pour  la  grâce  & la 
beauté  à la  fille  de  Niobé  ; toutes  qua- 
lités, comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  qui 
n’appartiennent  pas  moins  à la  pein- 
ture qu’à  la  fculpture.  Quant  à la 
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compofition , le  grand  point  eft  l’ex- 
prefîion.  Le  coloris  & le  clair  - obf« 
cur  font  particuliers  à la  peintu- 
re ; or  , indépendamment  des  autres 
preuves , le  génie  fupérieur  des  anciens 
& leur  application  infatigable  doivent 
fuffire  pour  faire  préfumer  combien  ils 
ont  dû  exceller  dans  toutes  ces  par- 
ties. 

Maintenant , je  me  flatte  d’avoir  ac- 
quitté mes  engagemens  envers  .vous. 
Nos  recherches  n’ont  point  été  bor-, 
nées  à des  difcuflions  techniques. 
Vous  avez  pû  voir  qu’une  belle  idée  » 
foit  qu’elle  foit  exprimée  par  des  mots  » 
foit  par  des  couleurs  , eft  égale- 
ment propre  à éclairer  & perfeélion- 
ner  l’imagination  : mais  ce  qui  a dû 
vous  frapper  fur  toutes  chofes  dans 
tout  le  cours  de  ces  entretiens , c’eft 
une  agréable  & confiante  conformité 
entre  les  conceptions  des  Artiftes 
Grecs  & celles  des  Poètes  ; le  même 
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ftyle  de  grandeur  , les  mêmes  coups 
de  fenfibilité  , la  même  délicatefle  , la 
même  élégance  & la  même  {implicite , 
brillent  par-tout , 8c  embellilTent  éga- 
lement les  ouvrages  des  uns  & des 
autres. 

B.  Cette  conformité  eft  une  fuite 
néceifaire  de  l’analogie  que  l’on  connoît 
entre  les  moyens  8c  les  opérations  de  ces 
deux  arts  ; c’eft  par  la  même  raifon 
que  l’on  peut  tranfporter  avec  juftefle 
de  l’un  à l’autre  les  expreflions  propres 
à chacun  d’eux  : & de  même  que  la 
poëlie  n’eft  fouvent  que  le  coloris  des 
mots  , de  même  la  peinture  n’eft  fou- 
vent  que  l’éloquence  des  couleurs. 

jd.  Un  des  effets  les  plus  fenfibles 
8c  les  plus  naturels  du  charme  de  la 
peinture  eft  le  plaifir  que  femblent 
prendre  les  Poètes  à emprunter  d’elle 
leurs  images  & leurs  métaphores  : c’eft 
d’elle  auffi  qu’ils  ont  appris  à groupper 
& à difpofer  leurs  ruades  s à ombrer  8c 
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éclairer  leurs  figures , à faifir  les  con- 
tours de  la  grâce  & les  teintes  de  la 
beauté  ; enfin  , tout  ce  coloris  d’ex- 
preflion  que  l’on  prendroit  pour  les 
touches  du  pinceau.  Cette  correfpon- 
dance  ne  fe  borne  pas  à la  defcription  , 
elle  s’étend  à tous  les  points  les  plus 
elfentiels  des  deux  arts.  Remarquez- 
vous  quelque  part  de  la  grâce  & de 
la  beauté  dans  les  perfonnes  , de  la 
_ jufteffe  dans  les  fentimens  , de  la  cha- 
leur & de  la  vivacité  dans  les  pallions  ; 
c’elt  tracer  à la  fois  le  mérite  d’un  poè- 
me & celui  d’un  tableau.  Des  penfées 
naturelles  fans  être  communes  , élé- 
gantes fans  être  recherchées , voilà  le 
fceau  d’un  bon  écrit,  c’eft  aulfi  le  fceau 
d’un  bon  tableau. 

(a)  Un  Artifle  Grec  avoit  à repré- 
fenter  un  combat  naval  fur  le  Nile  , 


( a ) Nealces  , ingeniofus  6*  folers  in  arte . Plîn. 
Lib.  XXXV.  c.  12. 


222  Des  Beautés 
Il  falloit  indiquer  le  lieu  de  la  fcène  ; 
pour  cela  il  peignit  fur  le  rivage  un 
âne  qui  pailfoit } & à peu  de  diftance 
au-deffous  un  crocodille  blotti  & prêt 
à s’élancer  fur  fa  proie.  Si  un  Peintre 
moderne  eût  eu  à traiter  le  même  fujet  » 
il  eût  repréfenté  d’abord  le  Dieu  du 
fleuve  , enfuite  fes  eaux  jailîiflantes  de 
fept  urnes  ; & il  fe  feroit  fort  admiré 
dans  fon  érudition.  On  a attribué  à 
Timanthe  la  même  fagacité  & la  même 
flmplicité  d’invention  : pour  donner 
l’idée  de  la  taille  énorme  d’un  cyclope 
endormi  qu’il  avoir  peint  en  petit  , il 
avoit  placé  autour  de  lui  des  fatyres 
qui  mefuroient  fon  pouce  avec  un  tyr- 
fe.  C’elt  ce  tableau  qui  donna  lieu  à 
cette  remarque  de  Pline  , (a)  » que 
» dans  tous  les  ouvrages  de  ce  Peintre  s 
» il  y a toujours  plus  à entendre  qu’il 

(a)  In  omnibus  ejus  cperibus  intelligitur  plus 
femper  quàm  pingitur  ; 6*  cùm  ars  fumma  fît  , in- 
genium  tamen  ultra  artem  efî.  Lût»,  xxxy  , c,  îc. 
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» n’a  exprimé  ; & que , quoique  l’art 
« y foit  porté  à Ton  comble , le  génie 
» y paroît  encore  au-deflus  de  l’art  «. 
Ne  croiroit  - on  pas  que  c’eft-là  mot 
pour  mot  une  jufte  appréciation  du  mé- 
rite de  Virgile  ? C’eft  peut-être  une 
des  chofes  les  plus  honorables  pour 
les  Artiftes  Grecs , que  le  même  éloge 
puifle  devenir  commun  à un  grand 
Peintre  & à ce  Poète  divin. 

FIN 


De  rimpritnerie  de  CHARDON,  rue 
Galande.  1765, 


ERRATA. 

TJ  AGE  6 , ligne  9 ? de  ce  point , lifei  de  ce  point  de 
JT  perfe&ion. 

P.  6 , lig.  20  , avant  d’entrer , lif  avant  que  d’entre 
Pag.  u , lig.  4 , tout  ce  qui  tient  , lif.  tous  ceux  qu 

tiennent. 

Pag.  14  , lig.  4 , paroît  fe  noircir  fous  le  foc , lif  fe 
noircit  fous  le  foc. 

Pag  6 3 lig.  14  , donnèrent  avis  de  leur  arrivée, 
lif.  donnoient  avis  de  ce  qui  fe  pafloit. 

Pag.  18  , lig.  11  , Caudale  j lif  Çandaule, 

Pag.  30  ^ lig.  3 -j  les  bons  & les  méchans  , lif  en 
bons  &c  en  méchans. 

■Pag.  40  , citation  de  Milton  lifel  .* 

So  faying  , by  the  hand  he  took  me , rais’d 
And  over  fields  and  waters  , as  in  air 
Smooth  fiding  without  flep  , lait  led  me  up 
A woody  moutain. 

3»  En  parlant  ainlî , il  me  prît  par  la  main  ; Sc  s’étant 
« élevé,  au-deflus  des  terres  & des  mers  , il  traverfa 
« les  airs  Pun  mouvement  uni , comme  en  glijfant  6* 
33  fans  marcher  , & il  me  dépofa  fur  une  montagne 
33  couverte  de  forêts 

Pag.  41 , dans  la  note , o't^sç  , lif.  ov'vff»  ut,  lif  »'*• 

MU cr'üi  , lif  fjtarov.  xccMtyov  , lif  xctKX irsv. 

Pag . 4|  , note.  EvfhvcnacrpMi  } lif.  Evtiwnv.o-por. 

JxjUltvpyitt  , lif.  f»{AlÇ'>ÇQ'UVt 

Pag  7 2 3 note.  fcttToxw  j lif.  <?&%■: vioic. 

Pag.  Si  j ligne  derniereyh  peau,  lif  la  iuperficie. 
Pag.  87,  lig.  1 , ceci  a mérité,  lif  ceci  mérite. 

Pag.  95  3 lig.  18  , le  Frere  Bartholemeo , lif  Fra 
cîfco  Barthol. 

Pag.  97  5 lig • 1 5 jettées  d’avance  fur  le  mérite  ? I 
pour  faire  valoir  davantage  le  mérite. 

Pag.  108,  note,  «wpwi , lif  erpo viruvtu, 

Pag.  119  , note  (h)  ünow.&tt u , lif  àttwffivj. 


à ' 


spk/al 


